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Z/ZÆZ  SEPTIEMEf^^  j 

Inftruments  de  Labour ag£^  f . ^ 

J^fous  avons  déjà  traité  cette  matière 
dans  le  premier  Tome  de  cet  ouvrage  -, 
mais  comme  la  perfection  des  inftruments 
influe  beaucoup  fur  la  bonne  culture  , fur- 
tout  quand  il  s’agit  de  terres  fort  éten- 
dues , nous  avons  jugé  à propos  d’en  par-  * * 

1er  ici  plus  amplement.  Les  principaux  la- 
bours des  terres  deftinées  à produire  du 
grain  , fe  donnent  par-tout  avec  un  in- 
ftrument  qu’on  nomme  Charrue.  Dans 
les  jardins  & dans  de  petits  champs  , 
on  laboure  la  terre  avec  la  bêche,  la 
boue  , le  crochet,  la  pioche  large  ou 
Tome  II.  A 


Digitized  by  Google 


' 

2 Eléments 

* 

étroite,  le  pic,  &c  ; chacun  de  ces  in- 
ftruments  a des  avantages  particuliers 
fur  lefquels  nous  ne  devons  point  infifter , 
parce  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  l’exploi- 
ration  des  terres  en  ferme.  La  forme  des 
charrues  qui  (ont  en  ufage  dans  les  diver- 
fes  provinces  , varie  beaucoup.  J’ai  cru 
d’abord  que  la  differente  nature  des  ter- 
res , foit  fortes,  (oit  légères  ou  pierreu- 
fes  , avoir  exige  qu’on  variât  ainfi  la  forme 
des  inftruments  de  labourage  ; mais  tout 
bien  confidéré , cette  raifon  n’exifte  pas 
toujours , & je  crois  que  dans  plufieurs 
pays  il  feroit  très- convenable  d’adopter, 
pour  la  culture  des  terres , certaines  char- 
rues qu’on  emploie  dans  d’autres. 

En  fuivant  la  façon  la  plus  ufirée  d’en- 
femencer  les  rërres,  une  partie  du  grain 
refte  fur  le  guéret , & devient  la  pâture 
des  oifèaux;  une  autre  portion  eft  placée 
trop  avant  en  terre  où  elle  eft  étouffée  , 
de  forte  qu’on  ne  voit  réuflir  que  les  grains 
qui  Ce  trouvent  par  hazard  placés  à une 
profondeur  convenable  : il  feroit  donc 
avantageux  de  répandre  cette  femence 
plus  régulièrement;  & c’eft  ce  qu’on  peut 
faire  avec  un  inftrument  qu’on  nomme 
Semoir. 

Pour  mettre  une  terre  en  bon  état  de 
labour , & former  des  guérets  propres  à 
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recevoir  des  grains , il  faut  quelquefois 
bnler  les  mottes  ; d’autres  fois  arracher 
du  fein  des  terres  labourées  les  racines 
des  mauvailes  herbes.  Ces  opérations  exi- 
gent des  rouleaux , des  herfes , &c.  Nous 
allons  difcuter  ces  trois  objets  dans  au- 
tant de  Chapitres  particuliers. 


CHAPITRE  I. 

Des  Charrues. 


Article  I.v 

De  la  plus  f impie  de  toutes  ~ 

les  Charrues.  , 

L a plus  fimple , mais  auflï  la  plus  im- 
parfaite de  toutes  les  charrues,  conlîfte 
en  un  crochet  de  bois  garni  d’une ‘pièce 
de  fer , & qui  porte  en  arriére  un  levier 
fervant  de  manche.  Cette  charrue  eft  ft 
legere  , que  le  Laboureur  la  peut  porter 
aux  champs  fur  fon  épaule,  ou  fur  le  dos 
des  ânes  qui  ^oiv.ent  la  tirer.  Comme  cet 
infiniment  né  peur  qu’égratigner  la  fuper- 
ficie  d’un  terreur Ablonneux  & infertile, 

Aij 


/ . 

4 Eléments 

nous  ofons  aflurer  que  ces  mauvais  fols 
rendroient  plus  qu’ils  ne  font,  fi  on  les 
cultivoit  plus  profondément  & avec  de 
meilleurs  inftruments. 

S’il  y avoit  une  occafion  où  l’on  pût 
faire  ufage  dç  cette  petite  charrue,  ou  de 
rcfpéce  de  ratifloire  que  l’on  fait  tirer  par 
un  âne , pour  donner  une  légère  culture 
aux  grains  qui  font  fur  terre,  ce  feroit 
lorfque  les  raies  des  champs  font  fort 
éloignées  les  unes  des  autres , comme  font 
les  pièces  qu’on  appelle  en  Auvergne 
femées  à raies  perdues. 

Article  II. 

Araire  de  Provence . 

En  Provence,  en  Languedoc , & daus 
plufieurs  autres  provinces,  on  fe  fert  de 
charrues  nommées  Araires , ( PL  I.fig . i . ) 
qui  ne  font  guère  plus  compofées  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  : elles 
font  formées  par  un  iep  a b , de  3 à 4 
pieds  de  longueur,  qui  fe  termine  en 
pointe  vers  b\  le  deffous  de  ce  fep  c c , au 
lieu  d’être  plat , forme  une  arête  qui  s’é- 
tend fur  toute  la  longueur  du  fep. 

Ce  fep  fe  termiue  du  côté  de  a par  un 
fort  tenon  reçu  dans  une  grande  mortaife 
qui  eft  à l’extrémité  d de  l’age  d e,  & il 
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eft  encore  lié  à l’age  par  deux  montants 
de  fer /,  g,  qui  ont  une  tcte  en  g,  & qiq 
/ont  clavetés  fur  l’age  en/:  il  y a envi- 
ron 1 5 pouces  du  deftous  de  l’age  vers/, 
au  deftus  du  fep  vers  g.  Quelquefois , au 
lieu  de  ces  montants  de  fer  , on  place  un 
morceau  de  bois  ou  de  fer  tranchant , com- 
me il  efl  ponétuéenég,  quifèrtdecoutre. 

Sur  le  deflus  du  fep , eft  couché  un 
grand  foc  de  fer  d h (fig.  i ) : la  partie  d i 
eft  reçue  dans  la  meme  mortaifè  de  l’extré- 
mité d ( fig . 1.  ) oft  entre  le  tenon  du  fep  ; 
& les  ailes  kl  du  focf/g.  1 ) s’appuient  fur 
les  montants  de  fer  f g , ( fig . 1 . ) 

Derrière  cette  charrue , eft  un  levier 
unique  m , [fig.  1 . ) qui  fert  de  manche  : 
il  fe  termine  vers  d par  une  efpéce  de  crofte 
qui  entre , ainfî  que  le  fep  & le  foc , dans 
la  grande  mortaifè  de  l’extrémité  d de 
l’age;  & le  tout  y eft  aftujetti  par  des 
coins.  Le  manche  eft  quelquefois  brifé  en 
n pour  pouvoir  l’alonger  ou  le  racour- 
cir , fuivant  la  hauteur  de  la  taille  du  La- 
boureur. > 

Au  moyen  des  coins  dont  nous  venons 
de  parler , on  peut  ouvrir  ou  reftèrrer  l’an- 
gle que  le  fep  fait  avec  l’age  j ce  qui  fait 
piquer  plus  ou  moins. 

A la  partie  poftérieure  du  fèp , font  a£- 
fèmblées  deux  efpéces  d’oreilles p p , rete- 
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nues  du  côté  de  o par  une  forte  cheville 
de  bois , qui  traverfe  les  deux  oreilles  & 
le  fep. 

L’age  df'Cy  qui  a S à io  pieds  de  lon-« 
gùeur y porte  à fon  extrémité  e , un  étrier 
de  fer  qui  entre  fort  à l’aife  dans  une 
grande  mortaife  formée  au  bout  q de  la 
pièce  de  bois  qsr , qui  palTe  entre  les 
bœufs,  & fert  à les  atteler.  Quand  on 
veut  faire  quelque  labour  avec  un  feul 
cheval,  on  fobftitue  à la  pièce  qsr  un 
brancard  attaché  au  bout  de  Page  e par 
une  boucle  de  fer. 

Il  eft  évident  que  cette  charrue  pique 
plus  ou  moins,  fuivant  que  le  tirage  eft 
plus  ou  moins  élevé.  Les  charretiers  font 
encore  les  maîtres , comme  je  l’ai  dit , 
d’ouvrir  plus  ou  moins  l’angle  que  le  fep 
fait  avec  l’age , en  enfonçant  des  coins 
dans  la  mortaife  de  l’age , qui  reçoit  le 
bout  de  l’age  & du  manche.  Mais  ces  ré- 
gulateurs étant  peu  exaéls , il  faut  que  le 
charretier  appuie  for  le  manche  m lorfque 
le  foc  pique  trop,  & qu’il  l’éleve  quand 
il  ne  pique  pas  afTez  : ce  qui  exige  de  fà 
part  un  travail  continuel , auquel  il  ne 
pourroit  fuffire  , fl  la  charrue  travailloit 
dans  une  terre  forte.  Aufli , quand  il  s’agit 
de  défricher , employe-t-oti  en  Langue- 
doc , dans  le  Comtat  & ailleurs , des  char- 
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rues  alfez  femblables  aux  nôtres. 

Les  deux  petits  verloirs  p p renverfent 
à droite  &‘à  gauche  la  terre  qui  a été  re- 
muée par  le  Toc;  mais  le  tranfport  de  la  terre 
ne  fe  fait  pas  auffi  régulièrement,  que 
quand  il  n’y  a qu’un  verfoir  qui  retourne 
la  terre  dans  le  fillon  précédemment  for- 
mé, à melure  qu’elle  fort  du  fillon  qui  le 
fait  actuellement  : il  eft  vrai  que  le  def- 
fous  du  fep  étant  en  arête , le  charretier 
tient  toujours  fa  charrue  inclinée-  fur  un 
des  côtés  ; ce  qui  fait  que  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  le  verfe  d’un  même  côté. 

Il  n’y  a point  de  courre  à ces  charrues  ; 
ainfi  la  terre  n’eft  point  coupée  dans  le 
fens  vertical.  Car  on  ne  peut  pas  regarder 
comme  un  coutre , cette  piece  de  bois 
tranchante  , ou  cette  fcie  qui  joint  le  lep 
avec  l’age,  & qui  eft  placée  un  peu  en 
avant  des  de  ix  barreaux  de  fer /g;  cette 
barre  peut  tenir  lieu  de  coutre  , comme 
le  reprélente  la  ligne  ponétuée  //,  mais 
alors  il  faut  qu’elle  foit  de  fer  : en  ce  cas 
le  courre  lèroirmal  placé,  car  pour  qu’il 
foit  bien  , il  faut  qu’il  précédé  le  foc. 

Ces  charrues  font  aflfez  commodes  pour 
labourer  entre  des  arbres,  ou  entre  des 
filions  de  vigne  ; & elles  pourroient  fer* 
vir  à donner  les  cultures  aux  plates-ban- 
des , entre  les  rangées  de  fainfoin'  & de 
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luzerne;  roaisc-efl:  plutôt  un  cultivateur 
qu’une  vraie  charrue , comme  on  le  verra 
far  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite. 

i 

Article  III. 

Grojfe  Charrue  que  j'ai  vu  employer 
* en  differentes  Provinces  ou  on 
laboure  des  terres  fortes  avec  du 
Boeufs . 

Dans  quelques  provinces  oô  l’on  em- 
ploie les  bœufs,  on  laboure  les  terres 
avec  des  charrues  {fig.  3.)  qui  ne  font  autre 
chofe  qu’un  gros  bloc  de  bois  a b , formé 
de  plufieurs  pièces  afîembîées  fur  le  fep 
ee>  quieft  fort  long.  Ce  bloc  qui  forme 
deux  verfoirs , fait  avec  le  fep  un  gros 
coin , terminé  par  une  pointe  de  fer  qu’on 
alongeà  mefure  qu’elle  s’ufe,  en  frap- 
pant avec  un  marteau  fur  le  barreau/ qui 
répond  a la  pointe  e.  L’age  g h différé 
peu  de  celui  de  la  charrue  de  Provence. 

Comme  le  bloc  a b ouvre  la  terre  par 
1 effort  d’un  coin , la  partie  e du  lèp  tend 
as’élever;&  elles’éleveroit  effèétivemenr, 
fi  le  charretier  n’appuyoit  continuelle- 
ment de  toutes  (es  forces  fur  le  grand  le- 
vier i k : comme  le  fep  a beaucoup  de  lon- 
gueur y le  charretier  peut  appuyer  forte- 
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ment , fans  faire  fortir  de  terre  la  pointe 
< du  foc.  Ce  levier  i k ne  fert  pas  feule- 
ment à déterminer  la  quantité  dont  la 
^charrue  pique  j il  fert  encore  à fixer  fa  di- 
'reftion  dans  lefens  des  raies. 

Cette  charrue  eft  la  plus  défbéhieule  de 
loutes  celles  que  je  connois  ; comme  elle 
n’a  point  de  foc  tranchant  ni  de  coutre  , 
elle  éprouve  beaucoup  de  difficultés  pour 
pénétrer  dans  le  terrem , & elle  fatigue 
beaucoup  les  animaux.  Quand  la  terre  eft 
fcche,  pour  peu  qu’elle  foi t forte  , cette 
charrue  ne  peut  y entfer  ; fi  la  terre , qu’on 
fixppofe  forte , eft  humide , elle  la  pétrit , 
au  lieu  de  la  diviler.  Le  long  levier  qui 
donne  un  trcs-pénible  exercice  au  char- 
retier , ne  déterminant  pas  avec  pré- 
cifion , ni  la  quantité  dont  la  charrue  en- 
tre dans  le  terrein  , ni  fa  dire&ion  hori- 
zontale , le  labour  eft  trcs-inégal.  Quel- 
ques-uns ont  ajouté  une  petite  roulette 
fous  l’age , pour  foulager  le  charretier  \ 
mais  cette  pièce  ne  lui  eft  pas  d’un  grand 
fficours. 

Dans  l’Angoumois , on  fe  fert  d’une 
charrue  qu’on  nomme  Areau , qui  ref* 
femble  beaucoup  à Y Araire  de  Provence: 
elle  a néanmoins  deux  manches , point 
de  coutre , point  de  foc , mais  un  bar- 
reau de  fer  engagé  entre  deux  pièces  de 
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fer  qui  s’évafent  vers  l’arriére,  & un  ver- 
foir.  On  voit  encore  dans  cette  province 
.des  charrues  à avant-train  ; mais  comme 
le  foc  n’eft  point  tranchant,  elles  ne 
peuvent  pas  être  mifes  au  rang  des  bon- 
nes charrues. 

Article  IV. 

Des  bonnes  Charrues  qui  font  en 

ufage  dans  plufeurs  Provinces. 

Le$  bonnes  charrues  ne  doivent  pas 
.feulement  entrer  ctens  la  terre,  pour  y 
former,  un  fillonj  il  eft  à propos  qu’elles 
tranfportent  dans  la  raie  précédemment 
formée , la  terre  qu’elles  remuent  en 
la  renverfant,  de  forte  que  le  gazon 
Ce  trouve  au  fond  de  la  raie  qu’on  rem- 
plit & que  la  terre  du  fond  de  la  raie 
-qu’on  fait  a&uellement , forme  le  defïus 
de  celle  qu’on  remplit.  Pour  exécuter 
cette  opération  avec  précifion , il  faut 
couper  la  terre  dans  le  fens  vertical  par  un 
coutïz  e e (fig.  4 «S"  5 .)  j la  couper  endeffous 
dans  le  fens  horizontal , par  un  foc  tran- 
chant a b \ & la  renverfer  fens  defîùs  def- 
fous , par  le  verfoir  i ; toutes  ces  pièces 
manquent  aux  charrues  dont  nous  venons 
de  parler.  Ainfi  celle  que  j’ai  décrite  en 
premier  lieu , ne  peut  être  utile  que  dans,- 
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les  terreins  fablonneux  & légers  : l’aurte 
peutfervir  dans  les  terreins  fort  pierreux  , 
fur-tout  quand  ces  pierres  tiennent  du  Ji - 
lex  ou  du  grais,  qui  ufe  les  coutres  & les 
focs.  Mais  les  bonnes  charrues  qu’on  em- 
ploie dans  beaucoup  de  provinces,  font 
formées  d’une  pièce  de  bois  a a (fig.  4 
<S *5.)  plate  en  deflous,  qui  coule  fur  le 
terrein , & qu’on  nomme  le  fep.  Ce  fep 
eff  garni  en  devant  d’un  morceau  de  fer 
plat  b , acéré  & tranchant,  qu’on  nomme 
le  foc.  Nous  ferons  remarquer  dans  un  in  je- 
tant qu’il  y en  a de  differentes  formes.  La 
pièce  d d qu’on  nomme  V âge , & qui  fert 
«à joindre  l’arriére-train  avec  l’avant-train  , 
eft  aflemblée  de  differentes  façons  avec  le 
fep, comme  on  le  voit  en  comparant  les  Fig. 

4 & y . La  pièce  g gfig.  5 . fe  nomme  la  fcie  * 
& la  pièce  h h^Cattelier.  L’age  ou  laUéche 
dd , reçoit  dans  une  mortaife  une  pièce 
de  fer  tranchante  ee,  qu’on  nomme  le 
coutre  ou  le  couteau  \ ce  coutre  eft  affil- 
jetti  dans  l’age  avec  des  coins  -,  à la  par- 
tie poflérieure  du  fep  font  aflemblés  les 
manches  / /,  comme  on  le  voit  Fig.  4 & 

5 : i eft  le  verfoir  ou  le  reverfoir , auquel 
on  donne  différentes  formes,  comme  je  le 
ferai  remarquer  plus  bas.  Cette  courte  del- 
cription  foffira  pour  l’intelligence  de  ce 
que  j’ai  à dire. 
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On  conçoit  d’abord  que  ce  coutre  tran- 
chant F,  [fig.  6.  ) qui  entre  en  terre  à la 
. profondeur  d’environ  quatre  pouces,  la 
coupe  dans  le  fens  vertical  : le  foc  A,  (fig. 
7 ) , qui  fuit  immédiatement  derrière  , à 
la  profondeur  de  j , 4 ou  5 pouces  dans 
le  terrein  , coupe  une  bande  de  terre  ou 
lin  gazon  G , qui  étant  détaché  par  ces 
deux  inftrurtients  tranchants,' permet  au 
verfoir  qui  fuit , & qui  eft  un  coin  de  bois , 
de  foulever  le  gazon  O {fig.  8 ),  & de  le 
renverfer  dans  la  raie p qu’il  falloit  rem- 
plir ; de  forte  que  l’herbe  O fe  trouve  au 
fond  de  la  raie/».  Quand  le  gazon  cftainfi 
renverfé,  on  ne  voit  plus  d’herbe,  & on 
n’apperçoit  fur  le  guéret  que  de  la  terre 
remuée. 

Il  y a des  verfoîrs I K,  {fig.  9.  ) de plu- 
fieurs  formes  différentes  ; les  uns  étant  cou- 
pés fuivant  la  ligne  rr,  ( fig . 5 ),  repréfon- 
tent  unedoucine  I : la  coupe  des  autres 
qui  font  beaucoup  plus  élevés,  & qui  fe 
renverfontpar  en-haut,  eft  repréfentée  en 
K : d’autres  enfin  ont  des  formes  qui  tien- 
nent de  l’une  & l’autre  de  ces  figures  : 
& ces  circonffances  font  affez  indifféren- 
tes pour  que  chacun  conferve  la  forme 
qui  eft  en  ufàge  dans  fon  pays.Illuffit 
d’être  prévenu , que  quand  les  focs  font 
fort  larges,  il  faut  des  verfoîrs  plus  grands 
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que  quand  les  focs  font  étroits. 

Comme  nous  n’avons  parléjufqu’à  prc- 
fent  que  de  l’arriére- train  , nous  allons 
décrire  les  avant-trains  qu’on  met  aux 
charrues  dans  la  plupart  des  provinces  du 
Royaume  : nous  ferons  enfuite  connoître 
de  quelle  utilité  ils  font. 

L’avant-traindes  charrues  eft  compofér 
r° , de  deux  petites  roues  A A , ( fig . 15) 
de  20  à 22  pouces  de  diamètre  :i°. 
D’une  pièce  de  bois  quarré  B , de  2 pou- 
ces & demid’équarriftàge  , que  l’on  nom- 
me le  patron  -,  il  reçoit  l’effieu  de  fer  donc 
lesbras  entrent  dans  les  moyeux  des  roues, 
& dont  le  corps  eft  encaftré  dans  le  défi- 


courbe  C,  qu’on  nomme  teftard:  il  re- 
lève un  peu  de  l’avant , & il  s’appuie  par 
l’arriére  (ûr  le  patron  : cette  piece  fert 
comme  de.fléche  pour  tirer  l’avant  train  i 
4“ , Ce  teftard  eft  traverié  vers  l’avanc 
par  une  efpéce  de  paumelle  D D , qu’on 
nomme  Yép^rs  : j° , Aux  deux  extrémi- 
tés de  l’épars  font  attachés  par  des^haî- 
nettes  les  deux  paloniers  E E : 6°  , Sur 
le  teftard,  eft  couchée  une  forte  pièce 
de  bois  F,  qu’on  appelle  forceau  , & qui 
eft  jointe  au  teftard  par  plufieurs  bonnes 


tous  du  patron;  il  ett  rrette  aux  deux 
bouts  fert  à fortifier  le  corps  de  l’efi 
fieu  : sp* , D’une  pièce  de  bois  un  peu 
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chevilles  : ce  forceau  eft  entaillé  vis-à- 
vis  le  patron  , & il  s’étend  allez  loin 
derrière  la  fellerte  pour  recevoir  l’ex- 
trêmité  inférieure  du  colet  : 70 , Sur  le 
patron  s’élève  la  fèllerce  G , formée  de 
planches  des  deux  pouces  & demi  d’é- 
paiflèur , couchées  les  unes  lur  les  autres} 
la  plus  élevée  eft  un  peu  plus  longue  que 
les  autres , & fait  une  faillie  : ces  plan- 
ches font  toutes  retenues  par  deux  che- 
villes de  bois  ou  de  fer  H H , qui  en 
traverfant  toute  la  hauteur  de.  la  fellette, 
entrent  dans  le  patron.  Ces  chevilles  font 
jointes  vers  le  haut  par  une  traverfe  M. 
îl  y a des  fellertes  formées  par  deux 
montants  qui  s’aflemblent  dans  le  patron  , 
avec  une  traverfe  fur  laquelle  p^jfe  Pa- 
ge : J eft  une  portion  de  l’age  de  I’ar- 
riére-train  qui  repofe  fur  la  fellette  , & 
qui  eft  embrafle  par  le  collet  TC  ; ce  collet 
embrafle  la  partie  poftérieure  du  forceau. 
Dans  quelques  provinces,  au  lieu  du  col- 
let de  bois  K , l’age  eft  embrafle  par  un  . 
anneau  de  fer  que  l’on  joint  au  forceat! 
par  une  chaîne.  Onvoit  en  L , près  le  collet 
la  cheville  que  l’on  nomme  le  trempoir , 

& Jes  arondelles  qui  fervent  à piquer  plus 
ou  moins.  Voici  maintenant  l’ufage  de 
cet  avant-train.  •'  ; 

■ D’abord , il  eft  évident  qu’en  élevant 
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l'extrémité  d de  l’age  ( fig . 4 & 5 ) on 
éleve  proportionnellement  la  pointe  b du 
foc  ; ce  qui  fait  que  la  charrue  pique  moins 
dans  la  terre  : mais  en  abaiüant  l’extré- 
mité d de  l’age,  on  fait  bailler  la  pointe  b 
du  foc  pendant  que  la  partie  a du  fep  s’é- 
lève , & la  charrue  tend  à entrer  profon- 
dément dans  le  terrein,  ou,  comme  l’on 
dit , elle  pique  beaucoup;  ce  qui  fait  ap- 
percevoir  que,  par  la  pofition  de  l’age  , 
on  détermine  le  loc  à piquer  plus  ou  moins. 

Suppofons  de  plus  qu’il  y aitunepuif- 
lance  quelconque  appliquée  à l’extré- 
mité d de  l’age  , & qui  faite  force  pour 
tirer  la  charrue;  ajoutons  à cette  fup- 
polîtion , qu’il  y ait  une  réfiftance  à vain- 
cre au  bout  b du  foc,  il  eft  clair  que  l’ex- 
trémité d de  l’age  tendra  à bailTer , tan- 
dis que  le  talon  du  fep  a tendra  à s’élever, 
& ces  mouvements  s’exécuteroient  en  ef- 
fet , fi  la  direction  de  la  force  appliquée 
en  d ne  s’y  oppofoit , ainfi  que  la  force 
du  charretier  qui  appuie  fur  les  manches 
pour  empêcher  le  talon  a du  fep  de  s’é- 
lever. 

C’eft  pour  cela  que  dans  les  charrues 
qui  n’ont  point  d’avant-rrain  , on  elfaie 
d’élever  le  tirage  ; & pour  moins  fatiguer 
les  bêtes  de  trait , on  donne  beaucoup  de 
longueur  à l’age , pendant  qu’on  fait  les 
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manches,  ou  le  levier  qui  en  tient  lieu, 
longs  & forts , afin  que  le  charretier  qui 
appuie  defius,  ait  plus  de  pui fiance  pour 
vaincre  l’effort  que  le  talon  du  fep  fair 
pour  s’élever;  on  a encore  foin  que  le  fep 
de  ces  charrues  foi t fort  long»  afin  qu’il 
conferve  plusaifement  fon  afiiette  au  fond 
de  la  raie. 

Dans  les  terres  légères  le  charretier  par- 
vient à furmonter  les  efforts  du  foc  ; mais 
dans  les  terres  fortes , il  fatigue  forieufe- 
mènt  (ans  pouvoir  le  maîtrifer.  Néanmoins 
fi  le  levier  ou  les  manches  s’élèvent  trop  , 
le  foc  pique  plus  qu’il  ne  faut  : fi  les  man- 
ches baifient  plus  qu’il  ne  faut,  le  foc  ne 
pique  pas  afiez  ; & comme  le  charretier 
eft  continuellement  occupé  d’un  'travail, 
forcé,  le  focpiqueà  chaque  infcant  trop 
ou  trop  peu , & il  fait  un  mauvais  labour  : 
car  fiiivanr  que  le  foc  entre  plus  ou  moins 
en  terre,  le  verfoir  re'nverfe  de  grolTes 
ou  de  petites  mafiès  de  terre  ; & dans 
ces  mouvements,  le  charretier  a bien  de 
la  peine  à conduire  (à  raie  droite. 

On  remédie  à tous  ces  inconvénients 
au  moyen,  d’un  avant-train  qui  porte  une 
fellette  fur  laquelle  repofè  l’age  ; car  com- 
me l’age  détermine  l’angle  que  le  foc  & le 
fop  doivent  faire  avec  le  terrein , en  calant 
l’age  fur  la  fellette  précifément  à la  hau- 
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teur  qu’on  juge  convenable,  l’effort  que 
Page  fait  pour  s’abaifler , eft  fupporçç  pat 
la  Pellette , qui  eft  un  point  fixe , de  force 
que  le  foc  pique  toujours  de  la  quantité 
précife  qui  convient.  Faut-il  piquer  beau- 
coup pour  former  l’ados  d’une  planche  ? 
on  y parvient  dans  l’inftant , en  élevant 
la  fellette , ou  en  remontant  Page  fur  la  fel- 
lette  j ce  qui  fo  fait  en  piquant  le  trempoir 
dans  differents  trous  de  Page  ; ou  s’il  ne 
faut  changer  la  direction  du  foc  que  d’une 
petite  quantité,  on  paffo  quelques  aron- 
delles  au-dc-ffus  du  trempoir  ou  de  la  che- 
ville qui  arrête  lecollet  fur  Page  : par  cette 
opération,  le  bout  de  Page  baille,  & le 
foc  pique  davantage.  Faut-il  piquer  peu  , 
lorfqu’on  fait  les  dernières  raies  a’ Une 
planche  ? en  paffant  des  arondellcs  audefo 
fous  du  trempoir,  Page  s’élève  fur  la  fol- 
lette , la  pointe  du  foc  s’élève  proportion- 
nellement, & il  entre  moins  en  terre: 
auffi-tot  que  ce  petit  changement  eft  fait, 
la  charrue  fuit  fon  travail , continuant  de 
piquer  exactement  de  la  quantité  qu’on 
juge  convenable;  de  forte  que  dans  nos 
terres  qui  font  douces,  fans  être  légères , 
les  charretiers  font  quelquefois  des  raies 
affez  longues  fans  tenir  les  manches  de 
leuts  charrues. 

On  conviendra  què  la  follette  des  avant» 
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trains  forme  un  régulateur  d’une  grande 
utilité, } neanmoins  dans  plufieurs  pro- 
vinces où  l’on  pourroit  fe  fervir  de  char- 
rues avec  avant-train,  on  n’a  pas  en- 
core imaginé  d’en  faire  ufàge.  Il  eft  vrai 
que  les  roues  peuvent  être  embarrafiântes 
pour  labourer  entre  des  arbres  ; mais  ce 
font  des  cas  particuliers  & allez  rares  ; 
encore  feroit-il  plus  expédient  de  lailfer 
un  peu  de  terre  auprès  des  arbres  làns  la 
labourer , fauf  à la  cultiver  enfuite  à bras  s 
çu  pour  approcher  davantage  des  arbres , 
il  feroit  pollible  de  diminuer  la  voie  de 
l’avant-train , ayant  foin  de  ne  la  pas  trop 
reflerrer  parce  que  la  charrue  feroit  fujette 
à verfèr. 

Pour  continuer  à faire  appercevoir  les 
avantages  des  avant-trains  des  charrues , 
je  ferai  remarquer  que  fi  l’arrière-train 
étoit  fixé  fermement  à l’avant-train , com- 
me fi  les  deux  parties  étoient  d’une  même 
pièce , il  feroit  bien  difficile  de  conduire 
une  raie  droite , & de  prendre  précifé- 
ment  la  quantité  de  terre  qu’on  juge  con- 
venable. A l’égard  d’aller  droit,  il  efl 
évident  que  pour  peu  que  l’avant-train 
eût  dévié  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche  , 
comme  l’arriére-train , & par  conféquent 
le  fèp  ou  le  foc , auroient  pris  cette  même 
direélion , ils  tomberoient  dans  la  raie,  ou 
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ils  entreroient  plus  qu’on  ne  voudroir, 
dans  la  terre  qu’on  veut  labourer;  & l’on 
ne  pourroit  reprendre  la  direction  conve- 
nable , qu’en  foulevant  les  manches  pour 
retirer  de  terre  le  foc  & le  fep , & apres 
les  avoir  tranfportésfur  la  droite  ou  fur  la 
gauche , piquer  de  nouveau  fuivant  la  di- 
rection qu’on  jugeroit  convenable.  Mais 
comme  aux  charrues  qui  ont  un  avant- 
rr^in  , l’age  efl:  une  pièce  de  bois  arron-: 
die , qui  n’eft  liée  avec  l’avant-train  que 
par  un  collet  de  bois,  ou  par  un  anneau 
de  fer  qui  l’enveloppe,  le  charretier  peut, 
en  inclinant  un  peu  les  manches  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche,  déterminer  le 
foc  à changer  de  direction  , ou  à prendre 
plus  ou  moins  de  terre  ; & l’arriére- train 
conferve  cette  pofition  , parce  que  l’age 
éprouve  du  frottemenr  dans  le  collet,, 
ou  dans  l’anneau  qui  l’enveloppe,  ainfi 
que  fur  la  fellette  qui  le  fupporte  ; mais 
par  une  petite  fecoufle , le  charretier 
peut,  à Ion  gré,  changer  la  pofition 
du  fep  & du  foc.  Cetre.méchanique  efl; 
très-bien  imaginée  ; car  deux  caufes  con- 
courent à procurer  cet  avantage  aux  char- 
rues à avant-train  : i°,  Le  mouvement 
que  le  charretier  imprime  au  fep  A (_ fig . 
10  ) , pour  l’incliner  vers  la  droite  ou 
vers  la  gauche  , réfultaut  de  l’effort  qu’il 
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fait  fur  les  manches  /,  le  centre  de  ce 
mouvement  eft  dans  l’axe  de  l’age  d ; 
ce  qui  fait  que  le  fep  & le  foc  fe  portent 
du  côté  oppofé  au  mouvement  qu’on, 
donne  aux  manches  : fi  on  porte  les  man- 
ches du  côté  de  g i le  centre  de  rotation 
étant  en  d,  le  fep  le  portera  du  côté 
de  k : c’eft  le  contraire,  fi  on  porte  les 
manches  / du  côté  de  h. 

z° , On  conçoit  que  fi  le  charretier  in- 
cline fes  manches  du  côté  du  verfoir  /, 
comme  cette  pièce  s’évafe  parle  haut,  il 
' augmentera  la  preffion  d*  la  terre  de  ce 

côté,  & il  portera  la  pointe  du  coutre  du 
côté  oppoie,  ce  qui  la  détermine  à pren- 
dre plus  de  terre  ; & le  contraire  arrivera 
s’il  porte  les  manches  du  côté  de  g oppofé 
au  ver/oir,  puifqu’il  diminuera  la  preffion 
du  verfoir , & qu’il  portera  la  pointe  du 
coutre  & du  foc  du  côté  de  la  raie. 

Ce  moyen  n’a  néanmoins  qu’un  certain 
degré  de  pui (Tance , Sc  il  feroit  difficile  de 
bien  conduire  une  charrue  originairement 
mal  conftruite  : il  faut  que  le  fep  porte  &. 
coule  de  toute  la  longueur  fur  le  fond  de 
la  raie  ; & quoique  la  charrue  éprouve , du 
' côté  oppoie  au  verfoir,  une  preffion  qu’elle 

n’éprouve  pas  de  l’autre  côté,  il  ne 
faut  pas  qu’elle  retombe  dans  la  raie  M 
( J%.  n),  comme  elle  le  feroit , fi  le  foc 
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& le  courre  repréfenrés  par  les  raies  a e , 
croient  dans  la  même  direélion  que  la  li- 
gne ponâuée  b c , qui  eft  la  raie  qu’on  for- 
me actuellement.  Il  eft  donc  néceftàire 
que  la  ligne  ae  du  fop  foit  oblique  à la 
ligne  b c , & que  la  pointe  du  foc  c entre 
un  peu  dans  le  terrein  qu’on  entame,  évi- 
tant de  porter  cette  obliquité  à l’excès.  Il 
faut  donc  obferver  un  point  aftèz  précis  , 
que  beaucoup  de  Charrons  ont  peine  à at- 
traper i ce  qui  fait  que  les  charretiers  font 
quelquefois  plufieurs  jours  à démonter  & 
à remonter  leurs  charrues  ,jufqu’à  cequ’ils 
aient  atteint  l’obliquité  convenable,  qui 
heureufement  fubfifte  autant  que  la  char- 
rue. Ces  attentions  relatives  au  foc,  ne 
font  importantes  que  pour  les  charrues  à 
verfoir  : on  en  eft  difpenfé  pour  les  char- 
rues à tourne-oreille  (fig.  11).  Il  n’y  a 
que  le  coutre  qu’on  incline  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche , toutes  les  fois  qu’on 
commence  une  raie  ; & cela  à caufe  de  la 
petitefte  du  verfoir , & parce  que  le  foc 
ayant  une  forme  fymétrique , a plus  de 
foutien  que  ceux  des  charrues  à verfoir. 

On  doit  concevoir  maintenant , qu’a- 
vec des  charrues  à avant-train  bien  en- 
tendues, on  laboure  exa&ement  à la  pro- 
fondeur qu’on  veut  ; qu’on  eft  maître 
d’entamer  avec  précifton  la  quantité  de 
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terre  qu’on  juge  convenable  , & de  con- 
duire les  raies  bien  droites  ; & après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut , il  eft  évi- 
dent qu  on  ne  peut  atteindre  à ces  préci- 
sons avec  les  charrues  qui  n’ont  point 
d’avant- train. 

Entre  les  charrues  à avant-train  , les 
unes  ont  leur  âge  prefque  droit  & fort 
relevé,  comme  les  lignes  pondyées«</, 
(fig-  4 ) ; en  ce  cas  la  fellette  de  l’avant- 
train  efl  fort  élevée  j d’autres  ont  leur  âge 
& leur  fellette  fort  bas  : entre  ces  âges , 
les  uns  ont  une  courbure  dd qui  s’aflem- 
ble  dans  le  fep  ( fig . 4);  d’autres  font 
droits  d d , & prefque  parallèles  au  fëp 

(fg-  5 )•  ’ • 

Dans  plufeurs  Provinces,  l’arriére- 
train  eft  joint  à l’avant-train  par  une  chaî- 
ne da  fer , 6c  un  anneau  dans  lequel  paftè 
Page  j dans  d’autres  cette  union  eft  faite 
par  un  collet  de  bois , qui  embrafle  l’age , 
& eft  attaché  au  forccau.  Enfin , comme 
je  l’ai  dit,  la  forme  des  verfoirs,  & celle 
de  la  fellette , l’union  de  l’avant-train  avec 
l’arriere-train  varient  beaucoup.  Mais  ces 
charrues  dont  la  forme  parent  fî  différen- 
te, fe  refTèmblent  routes  dans  les  points 
eflèntielsi  ainfî  chacun  fera  bien  d’em- 
ployer celles  qu’il  trouvera  ufitées  dans  - 
chaque  province,  fe  contentant  de  fàiie 
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quelques  légers  changements  à la  largeur 
du  foc , & à la  forme  du  verfoir , pour 
les  rendre  plus  propres  à remplir  fes  in- 
tentions , en  faifant  néanmoins  attention 
qu’un  foc  large , qui  avance  plus  l’ou- 
vrage , exige  qu’on  emploie  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux , qu’un  foc 
étroit,  qui  a l’avantage  de  faire  un  labour 
plus  fin. 

Article  V.  . . 

i 

De  la  Charrue  à tourne- oreille. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  donner 
une  idée  de  la  charrue  à tourne-preille, 
qui  eft  d’un  grand  ulage  dans  beaucoup 
de  provinces. 

; Le  fe'p  a a(fig.  12,)  efi:  fèmblable  à 
celui  de  la  charrue  à verfoir  ( fig.  4 ). 
L’age  dd  eft  aufïï  entièrement  (emblable  , 
excepté  qu’on  tient  ces  pièces  un  peu 
moins  fortes,  parce  que  les  charrues  à 
toume-oreille  ne  font  deftinées  que  pour 
labourer  dan$  des  terres  en  bon  état 
de  culture , & qu’elles  ne  fervent  ja- 
mais à défricher.  La  fcie  g & les  manches 
/,  font  encore  comme  aux  charrues  à ver- 
foir. Mais  le  foc  , au  lieu  de  n’avoir  de 
tranchant  que  d’ud  côté , comme  le  re- 
préfente AG , {fig.  7) , en  a deux  fymé- 
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triques  ( fig . 13  )j  & cela  doit  être, 
puifqu’on  renverfe  la  terre  tantôt  d’un 
cqté , & tantôt  de  l’autre.  Au  lieu  du  ver- 
foir  i , [fig.  4 & 5 ) , il  y a un  fourcher 
de  bois  s tt  qu’on  nomme  coyeau , qui 
s’appuie  par  Ton  extrémité  s fur  la  douille 
du  foc  a [fig.  13.):  Ion  angle  répofe 
fur  la  fcie  g,  & les  deux  branches  de  la 
fourche  1 1 fout  en  l’air , de  forte  que  le 
coyeau  eft  foutenu  par  deux  fortes  che- 
villes ce  qui  traversent  le  coyeau  , & en- 
trent dans  le  fep.  Ce  coyeau  fert  à écar- 
ter la  terre  qui  a été  coupée  par  le  cou- 
tre  & le  foc.  L’oreille  ou  le  verfoir  amo- 
vible eft  un  triangle  de  bois  P Q ,( fig.  14) 
qui  porte  à fon  extrémité  d une  douille 
de  fer  terminée  par  un  crochet.  Au  mi- 
lieu eft  folidement  attachée , comme  on 
le  voit  en  c , une  cheville  £ qui  porte  un 
talon  ÿ & plus  loin  en  F,  une  autre  che- 
ville qui  eft  groftè  & courte.  .Quand  on 
veut  attacher  l’oreille  au  côté  gauche  de 
la  charrue , on  accroche  le  crochet  d dans 
le  crampon  h de  \afig.  113  on  enfonce  la 
cheville  £ dans  le  trou  e delà  même  figure 
jufqu’au  talon  de  la  même  cheville , 8c 
le  bout  de  la  cheville  Fappuie  fur  le  bout 
des  manches } ou  fur  l’extrémité  de  l’age , 
à peu  près  à l’endroit  marqué  t : la  ligne 
pon&uée  h d , marque  le  contour  de  l’o- 
' • reille 
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reille  fuppofée  mife  en  place. 

Nous  avons  dit  que  l^fep  & le  foc  des 
charrues  à tourne  - oreille  , différent  de  • 
ceux  des  charrues  à verfoir , en  ce  que 
leur  forme  eft  fymmétrique  des  deux  cô- 
tés : c’eft  pourquoi  en  ôtant  le  coutre  & 
l’oreille  on  a un  cultivateur.  Mais  quand 
on  met  l’oreille , il  faut  que  la  pointe  du 
coutre  foit  inclinée  du  côté  oppofé  à 
l’oreille  ; & comme  à tous  les  tours  de  char- 
rue, il  faut  ôter  l’oreille  pour  la  tranfoor- 
ter  de  droite  à gauche  , puis  de  gauche  à 
droite , il  faut  auflî  changer  l’inclinaifon 
du  coutre  ; ce  qui  fo  fait  trcs-2ifément: 
car  on  a foin  que  le  coutre  e e [fig.  12), 
foit  à l’aile  dans  la  mortaifo  de  l’age  qui 
le  reçoit.  Si  l’oreille  eft  du  côté  gauche  , 
comme  dans  l’exemple  préfont , on  pqfe 
le  bout  / du  ployon  contre  une  cheville 
de  fer  qui  eft  enfoncée  dans  l’age  ; on  la 
voit  auprès  de  / ; enfoite  le  milieu  k du 
ployon  paflànt  derrière  le  coutre  e , on 
force  le  ployon  de  fo  courber , pour  en 
accrocher  le  bout  i dans  la  cheville  à tête 
qui  eft  enfoncée  dans  l’age  : on  voit  la 
forme  de  cette  cheville  en  R.  La  preflîon 
de  ce  ployon  contre  le  coutre  c , l’aflu- 
jettit  allez  fermement  dans  fa  mortaifo  j 
mais  comme  cette  mortaifo  eft  large , le 
coutre  forme  une  diagonale  dans  lamor- 
Tome  II,  B 
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raife , ôc  fa  pointe  efl:  inclinée  du  côté 
droit  oppoië  à l’oreille.  Quand  on  porte 
* l’oreille  du  coté  droit,  on  ôte  le  ployon, 
on  accroche  Ton  bout  / à une  cheville  de 
fer , qu’on  ne  peut  voir  dans  la  fig.  1 1 , 
& qui  efl:  du  côté  droit  ; le  milieu  k du 
ployon  appuie  far  la  face  gauche  du  cou- 
tre  e , & l’extrêmité  i du  ployon  s’ac- 
croche de  l’autre  côté  de  la  cheville  à 
tête:  par  ce  changement  du  ployon  , la 
pointe  du  coutre  efl  portée  en  un  inftant 
du  côté  gauche  oppofé  à l’oreille. 

Article  VI. 

Des  Charrues  légères , 

La  nouvelle  culture  nous  ayant  mis 
dans  la  nécclïïté  d’imaginer  de  nouvelles 
charrues  qui  permiflTent  de  faire  les  labours 
entre  les  rangées  de  froment,  de  luzerne, 
de  légumes , de  maïs,  de  pommes  de  ter- 
re, de  vignes,  d’arbres  en  pépinière,  8cc. , 
en  un  mot , de  tous  les  végétaux  qu’on  fe 
propofe  de  cultiver  faivant  nos  princi- 
pes } J’avois  d’abord  fait  conftruire  une  pe- 
tite charrue  légère , qui  n’avoit  point  d’a- 
vant-train , mais  des  brancards , de  forte 
que  le  dos  du  cheval  fervoit  de  fellette  , 
en  foutenant  l’age  à une  hauteur  conve- 
nable pour  faire  un  bon  labour.  Comme 
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cette  charrue  fotiguoit  beaucoup  le  che* 
val,  parce  que  les  brancards  appuyoient 
trop  fortement  for  fon  dos , je  me  fois 
avifé  d’y  ajouter  une  roue  qui  tient  lieu 
d’avant-train. 

Quoique  plufieurs  perfonnes  fe  foient 
bien  accommodées  de  cette  charrue  à une 
roue , j’avouerai  qu’elle  a le  défaut  d’exi- 
ger beaucoup  d’adrefTe  de  la  part  du  La- 
boureur , pour  former  une  raie  bien  droi- 
te : & cela  vient  de  ce  que  l’avant-train 
eft  d’une  feule  pièce  avec  l’arriere-train  ; 
de  forte  que  quand  la  roue  a pris  une 
faufle  diredion,  il  eft  néceflaire  que  le  foc 
la  foive. 

Je  fuis  parvenu  à rendre  les  charrues 
ordinaires  propres  à faire  les  labours  en- 
tre les  rangées , en  portant  l’age  for  un 
des  côtés  de  la  fellette , en  diminuant  un 
peu  la  voie  des  roues  & la  longueur  de 
leurs  moyeux  ; en  mettant  derrière  la  fol- 
lette deuxforceaux,  fovoir , l’un  à droite 
& l’autre  à gauche , pour  pouvoir  paffor 
le  collet  dans  l’un  ou  dans  l’autre , foi- 
vant  le  côté  où  l’on  a befoin  de  porter  le 
foc. 

Pour  diminuer  l’intervalle  qu’il  y a en- 
tre les  deux  roues,  & foire  quelles  foient 
plus  rapprochées  de  l’axe  de  la  charrue  , 
nous  avons  tenu  le  patron  de  l’eftieu  plus 
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court  que  la  largeur  de  la  fellette , & 
nous  avons  auffi  diminué  la  longueur  des 
moyeux  des  roues , fur-tout  en  dehors , 
ce  qui  feit  que  ces  charrues  ont  beaucoup 
moins  de  voie  que  les  charrues  ordinai- 
res : nous  avous  fortifie  ces  moyeux , ainfi 
raccourcis,  par  des  frettes  de  fer  plat. 

Le  forceau  des  charrues  ordinaires  Ce 
prolonge  affez  loin  derrière  la  follette 
pour  recevoir  le  collet  ; cela  fait  que  le 
coutre  & le  foç  fo  trouvent  placés  immé- 
diatement entre  les  deux  roues.  Mais 
comme  notre  deffein  étoit  de  pouvoir 
porter  le  foc  du  côté  droit  ou  du  côté 
gauche  , foivant  qu’on  veut  chauffer  les 
rangées  de  froment , ou  y former  un  fil- 
ion  , nous  uvons  coupé  le  forceau  ordinai- 
re à fix  pouces  de  fa  face  poftérieure  de 
Ja  fellette;  & fur  ce  bout  de  forceau 
nous  avons  enté  deux  joues  qui  font 
derrière  la  fellette  comme  deux  forceaux  : 
au  moyen  de  ces  ajuftements , quand  on 
veut  porter  le  foc  du  côté  de  la  droite, 
on  met  facilement  le  coller  fur  le  forceau 
de  la  droite , & l’âge  fe  trouve  placé  fur 
la  fellette  du  même  côté.  ' 

Si.au  contraire  on  veut  porter  le  foc 
du  coté  gauche  , alots  on  ajufte  le  coller 
fur -l’autre  forceau  , Se  bn  pafie  l’age  fur 
la.fcjUtttle  entre  les. deux  autres  chevilles: 
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au  moyen  de  ce  léger  changement , la 
pointe  du  foc  fuit  à-peu-prcs  la  trace 
formée  par  la  roue  de  la  gauche  ; de 
forte  qu’en  inclinant  un  peu  les  manches 
vers  la  droite , on  peut  labourer  tout  près 
des  rangées. 

Nous  n’avons  fait  aucun  changement 
à l’arrière-train  de  notre  charrue,  qui  peut 
être  à verfoir  ou  à oreilles. 

Dans  les  pays  où  l’on  fe  fert  d’une 
corde  ou  d’une  chaîne  au  lieu  de  collet , 
on  conçoit  qu’il  eft  pareillemnt  trcs-aiféde 
tranfporter  le  foc  du  côté  de  la  droite  ou 
du  côté  de  la  gauche  , en  mettant  d’un 
côté  ou  d’un  autre  le  crampon  de  fer  qui 
fert  à arrêter  l’extrémité  de  la  chaîne  der- 
rière la  Pellette.  Par  ce  changement  on  di- 
minue un  peu  de  la  voie  des  roues  , ainfî 
que  de  la  longueur  de  leurs  moyeux , 
fur-tout  en  dehors  de  la  charrue.  On  pour- 
ra , avec  cet  infiniment , qui  diffère  très- 
peu  des  charrues  ordinaires,  exécuter  tous 
labours , lorfque  les  grains  ne  feront  pas 
fort  élevés  ; bien  entendu  que  l’on  ne  fe 
fert  que  d’un  cheval , ou  que  Ci  l’on  en  em- 

Floie  deux,  on  les  attéle  l’un  devant 
autre.  Mais  quand  les  grains  feront  trop 
hauts  pour  permettre  de  fe  fervir  de  cette 
charrue  * il  faudra  faire  les  autres  cultures 
. avec  Je  cultivateur , dont  nous  donnerons 
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la  defcription  après  que  nous  aurons  fixé 
les  diraenfions  de  la  charrue  dont  nous 
venons  de  parler. 

Article  VII. 

Dimen fions  des  principales  pièces 
d’une  Charrue  , pour  faire  mieux 
comprendre  les  changements  qu’on 
y doit  faire , pour  la  mettre  en 
état  de  labourer  entre  les  rangées. 

Le  têtard  a,  a,  {PI.  Il , fig.  4)»  a 
depuis  le  patron  jufqu’à  Ton  extrémité, 
x 5 pouces  6 lignes  j (on  équariffage  eft 
de  3 pouces.  L’épars  c , c , a ? o pouces 
de  longueur  fur  1 pouces  3 lignes  de  lar- 
geur & 1 pouce  trois  lignes  d’épaifleur. 
Quand  on  veut  labourer  , foit  avec  un 
cheval , foit  avec  deux  chevaux  attelés 
l’un  devant  l’autre  , on  fupprime  l’épars 
& on  met  un  palonnier  au  bout  du  têtard. 
Les  palonniers  f ont  u*  pouces  de  lon- 
gueur. Le  forceau  b a , depuis  (on  ex-  . 
tremité  antérieure  jufqu’au  bord  de  l’en- 
taille qui  reçoit  la  (ellette  , 16  pouces  &. 
demi , & autant  depuis  fon  entaille  juf- 
qu’à (on  extrémité  poftérieure.  Son  épaif 
leur  fur  (à  face  horizontale  eft  de  i pou- 
ces 3 lignes , & la  plus  grande  largeur  de 
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la  face  perpendiculaire  eft  de  3 pouces 
9 lignes.  Les  deux  forceaux  que  nous 
avons  mis  à la  charrue  pour  labourer 
entre  les  rangées,  ont  les  mêmes  dimen- 
fions  que  le  fbrceau  ordinaire. 

Le  patron  oiî  bloc  fretté  qui  reçoit  l’ef- 
fîeu , a aux  charrues  ordinaires  environ 
1 o pouces  { de  longueur  3 nous  l’avons 
réduit  à 8 pouces  ; fon  équarilïage  eft  de 
4 pouces  -j. 

La  fellette  c a 12  pouces  9 lignes  de 
hauteur,  1 o pouces  7 de  largeur  à la  hau- 
teur c , & 1 pouces  7 d’épaifleur.  A la 
charrue  qui  doit  labourer  entre  les  ran- 
gées , on  met  trois  chevilles  fur  la  fellette 
au  lieu  de  deux. 

Le  diamètre  des  roues  h eft  de  14 
pouces; nous réduilons  la  longueur  de  la 
partie  du  moyeu,  qui  eft  du  côté  de  la 
charrue,  à 1 pouces. 

Le  collet  a environ,  de  p en  m,  1 7 
pouces.  L’age  i a environ  6 pieds  de 
longeur , 3 pouces  \ ou  4 pouces  d’é- 
quarriftàgeau  bout,  qui  eft  aftèmblé  avec 
le  bas  des  manches,  & 18  lignes  de  dia- 
mètre à l’endroit  qui  repofe  fur  la  fel- 
lette. 

Les  manches  depuis  le  fep  jufqu’à  leur 
extrémité  /,  ont  3 pieds  neuf  pouces  de 
longueur  ; leur  ouverture  en  l eft  de  15 
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pouces  : ils  ont  dans  leur  longueur  3 pou- 
ces de  largeur  fur  1 pouce  * d’épailfeur. 

Le  fep  / a environ  27  à 28  pouces 
de  longueur , y compris  la  pointe  qui  fe 
prolonge  fous  le  foc } la  largeur  du  fep  à 
fa  partie  poftcrieure  c,  oiî  aboutit  l’age, 
eft  de  b pouces.  Son  épaifteur  eft  de  3 
pouces,  & il  s’amincit  jufqu’à  Ion  extré- 
mité anterieure.  La  face  du  fep  op- 
pofee  au  verfoir  eft  garnie  d’une  bande 
de  fer. 

Le  foc , à l’endroit  où  il  embraiïè  le 
fep , a environ  4 pouces  \ de  largeur , & 
8 pouces  à fa  plus  grande  largeur.  Sa  lon- 
gueur de/ en  t eft  de  1 3 ponces  L’an- 
gle le  plus  faillant  du  verioir  s’écarte  du 
plan  qui  couperait  la  charrue  en  deux , de 
7 pouces  j ou  8 pouces. 

Une  partie  de  ces  dimenfions  étant  ar- 
bitrai' es , nous  croyons  que  les  princi- 
pales que  nous  venons  de  donner  fiiffi- 
ront  pour  guider  les  Charrons.  Si  l’on 
veut  n’atteler  qu’un  feul  cheval  pour  la- 
bourer entre  les  rangées , il  faudra  tenir 
les  focs  plus  étroits,  pour  ne  remuer  que 
peu  de  terre  à la  fois. 
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A r ri cle  VIII. 

Defcription  d'un  Cultivateur  pour 
labourer  entre  les  rangées. 

Ce  cultivateur  eft  repréfenté  dans  la 
Planche  II , fig.  i.  a i eft  le  fep  ; i l fait 
voir  une  portion  des  manches  ; km,  une 
portion  de  l’age  ; gf , l’attelier  qui  lert  à 
joindre  l’age  au  fep  conjointement  avec 
la  feie  e d : a n , le  foc  qui  e£  percé  en  a , 
comme  on  le  voit  en  c [fig.  1 ) , pour  at- 
tacher par  un  bout  une  pièce  de  fer  plat 
a h d:  l’autre  bout  eft  cloué  fur  la  feie  d : 
cette  pièce  qu’on  nomme  Gendarme , tient 
en  quelque  façon  lieu  de  coutre.  Entre  le 
fep  ni  & le  gendarme  ad , on  ajufte  une 
pièce  de  bois  triangulaire  h qui  embrafte 
la  feie  d , n’excede  pas  la  largeur  du  fep , 
recouvre  la  douille  du  foc , & fe  termine 
en  arrête  au  gendarme  a d. 

La  fig.  1 repréfente  le  loc  : a b fenc 
les  ailes  : il  y a S à 9 pouces  de  diftance  de 
a en  b : d eft  la  pointe  du  foc  : c , la  douille 
dans  laquèlle  entre  le  fep. 

Ce  cultivateur  qui  s’ajufte  fur  un  avant- 
train  , remue  la  terre  fans  la  renverfer.  Il 
eft  très-  commode  pour  donner  des  cultu- 
res entre  les  rangées  de  luzerne  ou  au-* 
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très  plantes  qu’on  veut  cultiver  par  ran- 
gées. On  peut , quand  on  veut  renverfer 
un  peu  la  terre , y ajouter  un  petit  ver- 
foir  ; & dans  les  pays  où  l’on  a coutume 
de  fe  fervir  de  charrues  à oreille,  on  peur 
retrancher  l’oreille , & en  faire  un  très- 
bon  cultivateur. 

Quelques  vrais  amateurs  d’agriculture 
fe  font  propofcs  de  faire  conftruire  des 
cultivateurs  très -étroits  & fort  légers 
pour  pouvoir  donner  un  petit  labour  en- 
tre les  rangées  de  froment  qu’on  auroit 
femé  à detfein  un  peu  écartées  les  unes  des 
autres , comme  quand  on  féme  à raies 
perdues,  pour  donner  au  printemps  une 
culture  à la  houe  : je  n’ai  pas  encore  pû 
être  informé  fr  ccs  tentatives  ont  eu  quel- 
ques fuccès. 

Article  IX. 

r * 

Des  Charrues  à coutres  & fans  focs . 

M.  de  Chasteauvieux  a imaginé , 
pour  défricher  les  prés,  de  faire  cons- 
truire une  charruefans  focs,  maisqui  porte 
trois  coutres , pour  pouvoir  couper  la  terre 
par  bandes.  Après  avoir  fait  pafler  cette 
charrue  fur  un  champ  , oh  emploie  en- 
fuite  la  charrue  ordinaire  qui  porte  un  foc 
& un  verfoir  : la  terre , au  lieu  de  fe  lever 
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par  grands  gazons , ne  forme  plus  que  de 
petites  mottes. 

En  paflànt  cet  inftrument  dans  les  ter- 
res où  il  y a de  la  moufle , elle  périt , & 
la  bonne  herbe  prend  le  deflus.  Voyc { 
Planche  III , fig.  1 . 

M.  de  Ville-Savin,  qui  a les  ter- 
res en  Anjou , fe  propofànt  de  défricher 
de  fortes  bruyères,  communiqua  à M.  de 
la  Levrie  le  deflèin  qu’il  avoit  défaire 
ufage  de  cette  charrue  : mais  M.  de  la 
Levrie  jugea,  que  pour  couper  ou  arra- 
cher des  racines  de  fortes  bruyères,  il  Ce- 
roit  néceflaire  d’employer  un  inflrument 
beaucoup  plus  fort  que  celui  que  M.  de 
Châteauvieux  avoit  propofé , & qui  n’c- 
toir  propre  qu’à  défricher  des  prairies , où 
il  n’y  avoit  que  de  l’herbe  i en  confé- 
quence  il  fit  conftruire  un  modèle  de  la 
charrue  que  l’on  peut  voir  ( PI.  II,_fig.  1.  ), 

Avec  cette  charrue  attelée  de  fix  paires 
de  bœufs , M.  de  Ville-Savin  eft  parvenu 
à couper  & à arracher  de  très-groffes  ra- 
cines de  bruyère , ques  des  femmes  avoienc 
foin  de  ramaflèr.  Après  deux  labours  croi- 
fés , on  eft  parvenu  à mettre  la  terre  en 
bon  état  de  culture  en  fe  fervanc  d’une 
charrue  ordinaire. 
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Explication  des  Figures  i , 3 & 4 
de  la  Planche  111. 

a a ( fig . 1 & 3 ),  table  qui  fupporte 
tout  l’cquipage  : b b b {fig.  3 ),  mortai- 
fes qui  reçoivent  les  trois  focs :cc(fig.  3 ) , 
morraifes  pour  recevoir  les  manches  : d 
(fig.  3 ),  grande  morraile  où  entre  le 
bout  de  l’age  : e e (fig.  3 ) , trous  faits  pour 
recevoir  les  boulons  qui  affujettiiTent  l’age: 
ff  ( fig.  3 ),  trous  où  entrent  les  étriers 
qui  doivent  fortifier  l’aflemblage  des  man- 
ches : g ( fig.  z & 4 ) , manches  de  cette 
charrue  : h h (fig.  z ),  coutres  de  fer  : il  doit 
y en  avoir  trois  : i (fig.  z ) , l’age  qui  eft  af- 
fujetti  fur  la  table  par  le  boulon  e e ( fig.z  ). 


CHAPITRE  II. 

Des  Semoirs . 

N ous  avons  déjà  lait  connoître  l’avan- 
tage qu’on  doit  efpérer  de  l’ufàge  d’un 
infiniment  propre  à répandre  régulière- 
ment la  femence.  Et  ce  qui  prouve  bien 
que  les  cultivateurs  en  font  convaincus, 
ce  font  les  efforts  que  plufieurs  perfbnnes 
ont  faits  pour  en  inventer  de  nouveaux, 
ou  pour  perfectionner  ceux  qui  ayoient 
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été  déjà  préfentés  au  Public  : chacun  a tra-. 
vaillé  relativement  au  terrein  qu’il  avoit 
à cultiver.  Ainfi  quelques-uns  de  ces  ins- 
truments te  font  trouvés  propres  à ente- 
mencer  les  terres  que  l’on  féme  à plat  ou 
par  larges  planches,  & où  l’on  enterre  le 
grain  avec  la  herfe  ; d’autres  ont  été  des- 
tinés à répandre  la  temence  dans  le  fond 
des  raies , lorfque  la  nature  du  terrein  exige 
qu’on  féme  fous  raies , & qu’on  enterre 
la  Semence  avec  la  charrue. 

Entre  ces  temoirsde  differente  conftruc-* 
tion , il  s’en  eft  trouvé  quelques-uns  qui 
. ont. parfaitement  réuffi  entre  les  mains  des 
Inventeurs  ; mais  ccs  machines  étoienc 
trop  compliquées  & d’une  trop  forte  dé- 
pente  : il  y avoit  dans  leur  conftruétion  des 
parties  trop  délicates  pour  que  l’on  pût  en 
confier  la  manoeuvre  à toutes  fortes  de  la- 
boureurs. Tel  eft  le  temoir  inventé  par  M. 
de  Chasteauvieux  & celui  de  M.  de 
la  Taste:  d’autres,  comme  celui  de  M. 
l’Abbé  Soumille  , convenoient  à la  fà-  . 
çon  de  cultiver  les  terres  pratiquées  dans 
la  province,  pour  laquelle  l’Inventeur 
l’avoit  fait  conflruire.  On  peut  voir  dans 
chacun  des  fix  volumes  que  nous  avons 
publiés  fur  la  Culture  des  Terres,  un 
article  particulier  011  nous  avons  décrit 
plufieurs  de  ces  femoirs,  afin  que  chacun 
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pût  adopter  celui  qu’il  eroiroit  lui  conve- 
nir mieux , ou  s’occuper  à perfectionner 
ceux  qui  mériteroient  de  l’être , ou  profi- 
ter des  uns  ou  des  autres  pour  imaginer 
quelque  choie  dans  ce  genre,  & plus  par- 
fait & plus  fimple.  Mais  comme  dan$  cet 
ouvrage-ci,  nous  ne  voulons  point  entrer 
dans  d’auffi  grands  détails , nous  croyons 
qu’il  fuffira  de  parler  de  deux  differents 
femoirs;  favoir,  du  femoir  à palettes,  & 
du  femoir  à cylindre. 

• Article  I. 

Defcription  & ufage  du  Semoir 
à Palettes . 

La  defcription  que  nous  ayons  donnée 
dans  le  Chapitre  précédent  des  charrues 
à avant-train , facilitera  beaucoup  l’intel- 
ligence du  femoir  que  nous  voulons  décri- 
re ici.  Car  l’avant-train  A A,  {PL  IV. 
& PI.  V.fig.  i ) , eff , à peu  de  chofe  près , 
femblableà  celui  des  charrues  ordinaires, 
& il  eff  deftiné  aux  mêmes  ufages  ; la- 
voir , à loutenir  le  bout  de  l’age  à une 
hauteur  convenable  : il  a , de  même  que 
l’avant-train  des  charrues  , un  têtard , un 
épars , un  forceau , un  patron , une  felletre, 
un  eiïi  eu  & deux  petites  roues  ; le  tout 
dans  les  mêmes  dimenfions  que  celles 
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des  charrues } il  faut  feulement  alonger 
l’cflieu  ainfiquele  patron,  pour  donner 
plus  de  voie,  c’eft-à-dire:  pour  mettre 
plus  de  diftance  entre  les  deux  roues  j il 
faut  encore  placer  des  poulies  au  gros 
bout  des  moyeux  , comme  on  le  voit  en 
By  ( PL  lV.jig.  1 ). 

L’avant-train  du  femoir  a donc  deux 
petites  roues  AA . qui  ont  24  pouces  de 
diamètre  : au  gros  bout  de  chaque  moyeu 
eft  folidement  attachée  une  poulie  B B 
de  7 à 8 pouces  de  diamètre , à compter 
du  fond  de  la  gorge , qui  eft  de  1 o à 12 
lignes  de  largeur. 

Les  deux  roues  AA  & leurs  poulies 
B B reçoivent  les  bras  d’un  elïîeu  de  fer 
CC  qui  à 2 y a 30  pouces  de  longueur, 
fuivant  la  voie  qu’on  veut  donner  à l’a- 
vant-rrain  : nous  en  parlerons  plus  bas. 
Les  bras  de  l’eflieu  font  arrondis  ; le 
corps , qui  eft  quarre  , eft  reçu  dans  une 
pièce  de  bois  D , qu’on  nomme  patron  , 
qui  porte  la  fellctte  E , &r  qui  s’élève  de 
1 2 à a 3 pouces  au-deflus  du  centre  de 
l’eflieu. 

Au  patron  D eft  aftemblé , de  la  ma- 
nière que  nous  l’avons  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent , le  têtard  F , & le  forceau 
qui  déborde  derrière  la  fellette  d’environ 
un  pied  pour  recevoir  le  colet  G.  L’au- 
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tre  extrémité  du  têtard  eft  traverfée  par 
l’épars  HH , auquel  on  attéle  un  cheval; 
on  peut  encore  y attacher  des  palonniers  , 
fi  l’on  veut  y mettre  deux  animaux  de 
front.  Ainfi , comme  on  voit , l’avant- 
train  du  femoir  ne  diffère  de  celui  des 
charrues , que  par  l’augmentation  de  la 
voie  & par  les  deux  poulies  ajuftées  fur 
les  moyeux. 

L’arriére-train  du  femoir  eft  formé  par 
•une planche  1 K,  de  19  pouces  de  lon- 
gueur, fur  10  pouces  de  largeur,  & un 
pouce  & demi  d’épaiffèur. 

Cette  planche  eft  creufée  en  trois  en- 
droits , elle  porte  trois  trémies  L , que 
l’on  peut  voir  dans  la  PL  f'.fig.  1.  A Ces 
deux  bouts  font  emboîtées  deux  traver- 
fes  M M,  qui  ont  30 à 32  pouces  de  lon- 
gueur fur  un  pouce  de  largeur,  &*de  mê- 
me épaiffeur  que  la  planche  1K. 

Au  milieu  de  la  longueur  de  la  plan- 
che, eft  folidement  affemblé  & retenu, 
avec  des  brides  de  fer,  l’age  H,  qui  doit 
pafler  dans  lecolet(r,&  cepofer  fur  la 
lellette  E.  Cet  âge  eft  d’environ  3 pieds 
& demi  de  longueur  Car  2 pouces  feule- 
ment de  diamètre.  Au  bout  oppofé  des 
emboîtures  M font  affemblés  deux  mon- 
tants ou  poupées  OO,  qui  ont  environ 
6 pouces  de  hauteur , quatre  pouceS  de 


* 


Digitized  by  Google 


d’Agricult.  Liv.  VII,  Ch.  II.  41 
largeur  & un  pouce  & demi  d’épaifTeur. 
Ces  poupées  fervent  à foutenir  un  arbre 
qui  porte  deux  lanternes , & deux  pou- 
lies T T , plus  petites  que  celles  des 
moyeux  des  roues  de  l’avant-train  , & qui 
n’ont  que  4 pouces  ou  quatre  pouces  & 
demi  de  diamètre , à compter  du  fond 
des  gorges  : les  lanternes  ont  cinq  pou- 
ces èc  dêrni  de  diamètre , à compter  du 
milieu  d’un  fufeau  au  milieu  d’un  autre; 
& comme  elles  ne  doivent  point  fervir 
toutes  les  deux  à la  fois , parce  qu’une 
feule  fuffir  pour  foire  jouçr  les  trois  palet- 
tes , on  fera  bien  , fi  l’on  veut  repan-' 
dre  plus  ou  moins  de  fomence , de  met- 
tre fix  fufeaux  à une  de  ces  deux  lanter- 
nes, & cinq  feulement  à l’autre:  ces  fu- 
feaux peuvent  être  de  bois;  mais  il  fera 
mieux  de  les  foire  avec  du  gros  fil  de  fer. 

L’arbre  qui  porte  ces  lanternes,  a envi- 
ron 1 9 pouces  de  longueur  : fes  extrémi- 
tés font  reçues  dans  une  entaille  pratiquée 
au  côté  poftérieur  des  poupées  O , où  elles 
font  retenues  par  une  cheville  de  fer  qui 
les  empêche  de  forcir  de  cette  entaille. 

On  peut  voir  les  trémies  LL  L , ( PL 
V.  fig.  t.  ) repréfentées  plus  en  grand 
par  la  figure  1 de  la  même  Planche  ; a a 
font  des  petites  cailles  qui  forment  les  tré- 
mies , dont  le$  côtés  doivent  être  affez  in- 
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clinés  vers  le  trou  qui  eft  au  bas , pour 
que  toute  la  femence  ferende  vers  ce  trou  : 
il  y a en  b une  rainure  par  ou  partent  les 
palettes  pourqu’elles  aient  leur  jeu.  Com- 
me le  trou  du  bas  des  trémies  ne  forme 
point  de  modérateur , il  faut  le  faire  allez 
large  pour  que  le  grain  y puifle  pafter  li- 
brement. 

Sur  la  plance  I K {PI,  IV.  fig*  i,  ) eft 
pofée  la  boîte  à femence  P P : cette  boîte 
a 19  pouces  de  longueur,  14  pouces  de 
hauteur  & S pouces  de  largeur  : elle  eft 
divifée  par  deux ’cloifons  verticales,  de 
.forte  qu’il  y a dans  l’intérieur  de  cette 
boîte  trois  compartiments,  dont  chacun 
répond  à une  trémie  : le  fond  de  chacun 
de  ces  compartiments  forme  encore  une 
trémie,  dont  les  côtés  inclinés  répondent 
à un  trou  b , qui  doit  avoir  6 ou  8 li- 
gnes de  diamètre  : ce  détail  fe  voit  dans 
la  figure  z de  la  Planche  IV. 

Sur  les  deux  bouts  de  cette  boîte  à le-, 
mence  font  fermement  attachés  les  liteaux 
en  équerre  Q R , ( Pl.  IV.fig.  1 ) : la  bran- 
che verticale  de  cette  équerre  eft  attachée 
par  fon  extrémité  inférieure  R,  à l’emboî- 
ture^f,  au  moyen  d’une  cheville  de  fer 
qu’on  voit  en  R ; ce  qui  permet  de  don- 
ner à la  boîte  à femence  un  mouvement 
de  charnière , néceflàire  comme  nous  le 
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dirons  dans  la  fuite  , pour  pouvoir  la  ren- 
verfer  en  arriére , lorfqu’on  ne  veut  plus 
répandre  de  femence. 

A l’égard  de  la  branche  horizontale  Q 
de  la. même  équerre,  elle  fupporce  un  ar- 
bre horizontal  K 1,  ( PL  IV.  fig.  1 ) , ou 
nP(fig' 1 )•’  on  voit  en  n {fig.  z ) un 
des  axes  qui  entre  dans  le  trou  marqué  n 
{fig.  1 ) à la  branche  Q de  l’équerre  : 
c’eft  fur  cet  arbre  que  font  fixées  les  pa- 
lettes qui  doivent  appliquer  une  de  leur 
extrémité  fur  les  trous  du  fond  de  1^  bcîte 
à femence,  & les  boucher;  carcen’eflque 
lorfqu’ils  font  levés , qu’il  peut  tomber  de 
petites  pincées  de  femence  qui  vont  fe  ren- 
dre derrière  les  focs,  comme  nous  l’expli- 
querons dans  la  fuite. 

On  voir,  { PL  IV. fig . z ) , en  np , une 
portion  de  l’arbre  cb\  une  de  ces  palet- 
tes qui  traverfe  l’arbre  du  côté  de  c , Ôc 
qui  ferme  par  fon  bout  b le  trou  qui  efl 
au  bas  de  la  boîte  à femence.  A ce  fè- 
moir  que  nous  décrivons , il  doit  y avoir 
trois  palettes  femblables  marquées  cb  y 
( PL  V.fig.  1 ). 

On  voit  ( PL  IV,  fig.  1 ) un  petit  li- 
teau f d , qui  traverfe  le  même  arbre  n p , 
& dont  l’extrémité  eft  rencontrée  par  un 
fufeau  h d’une  lanterne.  Il  efl:  évident  que 
quand  cette  lanterne  tourne , les  fufeaux 
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foulévent  le  bout  d du  liteau  df,  comme 
le  fait  voir  la  ligne  ponéfcuce  qui  eft  au- 
deflous  de  m.  Ce  liteau , en  s’élevant , 
fait  tourner  l’arbre  n p,  & baiffer  l’extré- 
mité b delà  palette  c b , comme  on  le  voit 
repréfenté  par  les  lignes  pon&uées  c g ; 
alors  le  trou  qui  eft  au  bas  de  la  boîte  à 
femence  , n’étant  plus  bouché  par  la  pa- 
lette, laifte  romberune  pincée  de  femence. 
Mais  il  faut  que  ce  trou  foit  refermé  fur 
le  champ;  & cela  s’exécute  promptement, 
parce  que  le  liteau  d f & la  palette  c b 
reprennent  aufli-tôt  leur  première  firua- 
tion.  C’eft  pour  faire  remonter  les  pa- 
lettes qu’on  a établi  tout  auprès  de  la 
boîte  à femence , 6c  4 ou  5 pouces  plus 
haut  que  l’arbre  np , un  faifceau  de  cordes 
tortillé  comme  celui  du  manche  d’une 
fcie:  on  peut  voir  une  portion  de  ce 
faifceau  en  k i {fig.  2).  Ce  faifceau  eft  tra- 
verfé  par  une  petite  pièce  de  bois  / q ; 
& cette  corde  tortillée , qui  fait  l’effet  d’un 
reffort,  appuie  i’extrcmité  dàt  cette  pièce 
de  bois  fur  le  liteau  f d,  qui  par  ce  moyen 
s’abaifte  aufli-tôt  qu’un  des  fufeaux 
a échappé , jufqu’à  ce  que  l’extrémité  b 
de  la  palette  appuie  fur  le  fond  de  la 
boîte  à femence. 

Comme  les  trois  palettes  ne  traversent 
point  le  faifceau  des  cordes  qui  faitreftort. 
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& comme  elles  font  toutes  affemblées  fur 
le  même  arbre,  il  eft  évident  qu’une  feule 
lanterne  fuffiroit  pour  faire  jouer  les  trois 
palettes  ; cependant  nous  en  mettons 
deux , dont  une  eft  à fix  fufeaux , & 
l’autre'  à cinq  $ pour  qu’elles  ne  fervent 
point  toutes  les  deux  à la  fois  , on  ôte 
feulement  un  des  deux  liteaux  df{fig.  z ), 
& on  n’en  çonferve  qu’un  vis--à-vis  l’une 
ou  l’autre  lanterne  , félon  qu’on  veut  ré- 
pandre plus  ou  moins  de  femence. 

Il  eft  fenfible  que , quand  le  bout  d 
d’un  de  ces  liteaux  entre  avant  dans  la 
lanterne  , il  faut  qu’il  s’élève  beaucoup 
pour  échapper  le  fufeau  : or , plus  il  s’é- 
lève , plus  le  bout  b de  la  palette  c b s’a- 
baifie , & par  conféquent  plus  les  trous  du 
fond  de  la  boîte  à femence  reftent  long- 
temps ouverts  ,&  conféquemment  plus  il 
fe  répand  de  femence.  Ainfi  on  peut  répan- 
dre plus  ou  moins  de  femence,  d’abord  en 
employant  la  lanterne  à fix  fufeaux,  ou 
celle  à cinq  ; on  fait  le  même  effet  en  dif- 
pofant  le  liteau  df , de  maniéré  qu’il  entre 
plus  ou  moins  dans  la  lanterne  mous  four- 
nirons encore  d’autres  moyens  par  la  fuite 
pour  produire  le  même  effet. 

On  voit  dans  la  figure  1 de  la  Plan- 
che IV , l’arbre  qui  porte  les  trois  palet- 
tes & les  liteaux  : ccc , font  les  palettes  *, 
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d,  les  liteaux  j ik,  le  faifeeau  de  cordes 
qui  forme  un  redore  pour  appuyer  les  pa- 
lettes fur  le  fond  de  la  boire; //les  pe- 
tites pièces  de  bois  qui  appuyent  fur  les 
liteaux  ; m une  autre  pièce  de  bois  qui 
fert  de  garrot  pour  tendre  le  faifeeau  de 
corde. 

Et  pareillement  à la  Planche  V.  fig.  i , 
on  voit  l’arbre  O O des  lanternes  j TT, 
les  poulies  \ ce , les  lanternes , dont  une 
ed  garnie  de  fix  fufeaux,  & l’autre  de 
cinq  : c b , les  palettes  aflemblées  à l’ar- 
bre que  l’on  voit  près  de  QQ:  dd,  les 
liteaux  qui  font  relevés  par  les  fijfeaux 
des  lanternes.  On  ne  peut  voir  qu’une 
portion  de  ces  liteaux,  parce  qu’ils  font 
recouverts  en  partie  par  les  pièces  de  bois 
engagées  dans  le  faifeeau  'de  cordes  qui 
fait  reiïort , & que  l’on  voit  auprès  de 
QQ. 

Il  ed  bon  de  remarquer  que  chaque 
trémie  LLL  {PI.  V.  fig.  i)  ed  bordée 
d’un  petit  chaflis  quarré  aa(fig.  i ) d’en- 
viron 5 pouces  de  hauteur,  & qui  forme 
un  entonnoir,  fur  lequel  le  fond  de  la 
boîte  à femence  repofe  immédiatement, 
afin  que  les  grains  que  les  palettes  font 
rejaillir , retombent  néceflairement  dans 
les  trémies  : il  y a feulement  au-devant  de 
ces  efpéces  d’entonnoirs , une  entaille  b , 
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(fig.  2.  ) pour  faciliter  le  jeu  des  palettes 
qui  paiïent  en  cet  endroit. 

Les  palettes  b b b {Pl.V.  fig.  1),  y 
compris  les  liteaux  dd  qui  font  derrière 
l’arbre  qui  les  porte  , & qui  engrenent 
dans  les  lanternes , ont  à-peu-prcs  1 0 à 
11  pouces  de  longueur.  VV  font  les 
manches  de  l’arricre-train  : ils  ont  30 

Î>ouces  de  longueur  , & (ont  éloignés 
’un  de  l’autre  d’environ  1 9 pouces  : on 
les  fouléve  un  peu,  ou  bien  on  appuie 
deiïus pour  faire  entrer  les  focs  plus 
ou  moins  avant  en  terre. 

Les  focs  X ( PL  IV. fig.  1 & 4^ , ont  1 2 
à 1 3 pouces  de  hauteur  perpendiculaire  , 
non  compris  les  tenons  qui  les  afTemblent 
à la  planche  : la  largeur  de  la  face  d eft 
de  4 pouces  { ou  5 pouces  3 leur  épaif- 
feur  b c eft  de  1 pouces  ou  2 pouces  & 
demi  : ils  font  faits  de  bois , & creufés 
en  arriére  d’une  rainure , pour  fervir  de 
conduite  à la  femence  vers  le  fond  de  la 
raie  du  labour  : la  partie  a , qui  forme  un 
angle,  eft  garnie  de  fer  acéré  plus  ou 
moins  fort,  félon  que  les  terres  font  plus 
ou  moins  difficiles  à labourer  : dans  les 
memes  circonftances,  on  fait  aufîi  les  bois 
des  focs  plus  ou  moins  épais  J parce  qu’un 
foc  trop  mince  entreront  trou  avant  dans 
les  terres  légères , & qu’un  loc  trop  épais 
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ne  pénécreroit  pas  allez  avant  dans  une 
terre  force  ; dans  ce  dernier  cas , il  feroit 
peut-être  plus  à propos  de  le  faire  tout  en 
fer  : on  en  peut  fabriquer  de  bois  armé 
de  fer  , comme  dans  la  figure  5.  Les 
premiers  focs  que  j’ai  fait  faire,  croient 
tout  en  fer , comme  on  le  voit  reprélènté 
par  la  figure  7 $ mais  je  préférerois  ceux 
qui  lontrepréJentés  par  les  figures  6 & 8. 

Au  refte  , j’ai  cru  devoir  en  figurer  ici 
plufieurs , afin  que  chacun  puilTè  faire 
choix  de  ceux  qu’on  croira  convenir  le 
mieux  à la  nature  des  terres  qu’on  ex- 
ploite. Mais  quand  on  voudra  faire  ufage 
des  focs  pointus , tels  que  ceux  des  fi- 
gures 5 & 7 , il  fera  ^écelïaire  » pour 
qu’ils  n’entrent  point  trop  avant  dans 
le  terrein  , d’élever  plus  ou  moins  l’age 
fur  la  fellerte,  ce  qu’on  appelle  étrem - 
per , comme  nous  l’avons  expliqué  en 
parlant  des  charrues  : toute  l’attention 
qu’il  faut  avoir  , c’eft  de  ne  pas  étrem- 

1>er  avec  les  tondelles  qu’on  met  entre 
a cheville  de  l’étrempoir  & le  collet  ; 
car  par  cette  manœuvre  on  rapproche- 
roit  ou  l’on  éloigneroit  l’arriére-train  de 
Tavant-train , & les  cordes  ne  feroient 
plus  tendues  comme  il  convient  ; mais 
il  faut  fe  fervir  d’un  coin  pour  élever 
ou  abaiffer  la  planche  E ( Pl.  1F. fig.  1 ) , 

qui 
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qui  efl  la  plus  élevée  de  la  fellette. 

Maintenant  il  eft  aifé  de  concevoir  que 
quand  on  traîne  cet  infiniment,  les  roues 
A de  l’avant-train  tournent , & entraî- 
nent avec  elles  les  poulies  B : celles-ci , 
au  moyen  d’un  renvoi,  de  corde,  font 
tourner  les  petites  poulies  T de  l’arriére- 
train  : comme  ces  poulies  font  enarbrées 
avec  les  lanternes  cc,  elles  les  font  tour- 
ner , & les  fofeaux  des  lanternes  font  éle- 
ver le  bout  d des  lifleaux  df>  ( Pl.  IV. 
fig.  2 )i  le  bout  b des  palettes  cb , s’a- 
baifle  vers  g qu’on  a défîgné  par  des 

£ oints  ; les  trous  du  fond  de  la  caifïe  fe  dé-* 
ouchent,  & la  femence  qui  tombe  par  là, 
fe  rend  par  les  trémies  LLL  {PL  V. 
fig.  1 ) derrière  ‘les  focs.  Quand  le  lifleau 
df  a échappé  au  fufeau  de  la  lanterne , le 
faiféeau  de  cordes  ki  qui  agit  par  fon 
rèffoét  for  la  pièce  de  bois  ldy  appuie 
for  le  bout  d du  lifleau  d /,  qui  reprend 
fa  première  Situation , & les  trous  du 
fond  de  la  boîte  à feiner  Te.  trouvent 
formés. 

On  doit  concevoir  maintenant  que 
plus  on  précipite  la  levée  des  palettes , 
plus,  dans  un  temps  donné , elles  lèvent 
de  fois,  plus  il  fe  répand  de  femence  ; 8c 
par  cette  raifon  on  doit  fomer  plus  épais 
quand  on  fait  répondre  le  lifleau  à la  lan- 
Tome  11.  C 
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terne  garnie  de  6 fu féaux  , qu’à  celle  qui 
n’en  porte  que  5 . Il  y a encore  une  cir- 
conftance , où  il  eft  mieux  d’employer  la 
lanterne  àcinqfufeaux:c’eft  quand  le  che- 
val marche  vîte , afin  que  les  palettes  aient 
le  temps  de  reprendre  leur  place  avant  de 
rencontrer  un  autre  fufeau.  Il  eft  encore 
fenfible , que  quand  les  palettes  reftent 
plus  long-temps  ouvertes , elles  doivent 
répandre  plus  de  femence.  Or  on  tient  plus 
long-temps  les  palettes  abaiffees  quand 
on  difpofe  les  lifteaux  d/,  de  façon  qu’ils 
puiftenr  engrener  davantage  dans  les  lan- 
»rnes  : ainfi  voilà  déjà  deux  moyens  de 
femer  plus  ou  moins  épais.  Mais  voici  un 
autre  moyen  .rrcs-fimple  pour  répandre 
plus  ou- moins  .de  femence,  ou  pour  en 
pouvofr  répandre  de  différente  groffèur. 
Je  'fais  les  trous  du  fond  des  boîtes  à fe- 
mence , plus  grands  qu’il  ne  faut , rriême 
pour  les  groffes  femences  ; mais  j’établis 
fur  le  fond  de  cette  caille,  auprès  de  cha- 
que trou , une  plaque  de  cuivre,  ronde , & 
mince  b b b b , ( Pl.  ÎV'.  fig.  3 ) , qui 
tourne  fur  le  clou  à vis  c , qui  la  retient 
de  la  même  manière  que  les  plaques  d’i-- 
voire  qui  font  fur  le  couvercle  des  boîtes 
de  quadrille;  ces  plaques  tournantes  de. 
cpivrc  portent  à leur  circonférence  des 
trous  de  differents  diamètres  dd , de  forte 
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que  fi  l’on  veut  lemer  clair,  ou  des  femences 
menues  , on  tourne  la  plaque  de  cuivre  , 
de  façon  que  le  plus  petit  trou  réponde  au 
grand  trou  de  cette  plaque  é,  qui  elt  au 
fond  d’un  des  compartiments  de  la  boîte 
à femence  ; & il  en  réfulte  le  même  effet 
que  fl  le  fond  de  la  boîte  n’étoit  percé 
que  d’un  petit  trou.  Si  l’on  s’apperçoit 
qu’il  tombe  trop  peu  de  femence,  on 
fouléve  les  palettes  pour  faire  fortir  les 
broches  de  la  boîte  ; on  tourne  les  trois 
plaques  de  cuivre  de  façon  que  des  trous 
plus  grands  puiffent  répondre  à ceux  du 
fond  de  la  caiffe,  & ainfi  fucceflivement 
jufqu’au  plus  grand  trou  de  la  plaque  de 
cuivre.  On  peut  produire  le  même  effet 
avec  une  réglé  de  cuivre  que  l’on  fait 
couler  dans  la  couliffe,  & quieft  percée 
dans  le  milieu  de  fà  largeur  de  plufieurs 
trous  de  differentes  grandeurs,  &difpofes 
de  façon  qu’il  y ait  toujours  trois  trous 
de  même  diamètre  qui  puiffent  répondre 
à ceux  du  fond  de  la  boîte  à femence  ; 
afin  qu’après  avoir  difpofé  un  trou  de  la 
réglé  de  cuivre  , de  la  grandeur  requife , 
vis-à-vis  un  des  trous  de  la  caiffè , deux 
autres  trous  de  cette  réglé  & de  même 
grandeur,  fe  trouvent  répondre  à ceux 
de  la  boîte  : par  ce  moyen , qui  eft  bien 
fimple , on  réglé  à foh  gré , & trcs-prom- 
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prennent , la  quantité  de  fémence  qu’on 
veut  fépandre.  Peut-être  qu’en  fâifànt  à 
la  plaque  de  cuivre  des  trous  ovales , on 
pourroit  femer  de  l’avoine  : mais  je  ne  l’ai  * 
pas  eflàyé.  Comme  au  femoir  dont  je  parle 
ici,  ce  (ont  les  roues  de  l’avant-rrain  qui 
font  tourner  les  lanternes,  on  a beau  fou- 
lever  l’arriere-train  par  les  manches,  cela 
n’empêche  pas  les  lanternes  de  tourner 
auflï-tôt  que  le  femoir  avance , & la  le- 
mence  fe  répand.  Voici  comment  on  eft 
parvenu  à éviter  cet  inconvénient. 

Pour  concevoir  cette  manœuvre,  il  faut 
favoir  que  la  pièce  de  bois  Y ( PI.  IV.  & 
V.fig.  i)  eft  retenue  par  le  bout  inférieur , 

& fixée  par  une  cheville  dans  une  grande 
mortaife  Z , qui  eft  fur  Page,  & que  cette 
pièce  jjorte  au  point  où  elle  rcpofe  fur  la 
boîte  à femence  , un  petit  crochet  de  fér 
y , qui  fert  à affujettir  le  fond  de  cette 
boîte  fur  les  trémies,  & qui  empêche  que 
les  fécoufles  de  l’arriére-train  ne  faffenr 
bajloter  la  boîte.  Or  , quand  on  ne  veut 
plus  répandre  de  fémence , le  charretier 
qui  eft  aux  manches  VV^  fouléve  cette 
pièce  Y\  & en  tirant  la  boîte  à lui , il 
lui  fait  prendre  la  fituation  qu’indiquent 
les  lignes  ponétuées  de  la  figure  i PI.  IV j 
il  laifle  retomber  cette  pièce  Y,  & le  mê- 
me ctochçt  de  fer  qui  ^üujettiftoit  la  boîte 
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fur  les  trémies , empêche  qu’elle  ne  fe  re- 
mette dans  fa  première  fituation,  & la 
fbu'tient  foulevée  par  le  devant  : alors 
quqique  les  lanternes  continuent  de  tour- 
ner , les  lifteaux  f d ( fig.  1 ) n’engrenenc 
plus  dans  les  lanternes,  & les  palettes 
reftent  appliquées  fur  le  fond  de  la  boîte. 
Veut-on  recommencer  à fèmer  î on  relè- 
ve la  pièce  Y;  la  caifle  retombe  à fâ  pre- 
mière place,  où  cette  pièce  KrafTuJettit, 
& fur  le  champ  les  lanternes  agifTent  fur 
les  lifteaux.  On  voit  qu’un  coup  de  main 
fuffit  pour  mettre  le  fèmoir  en  état  de 
femer  x ou  de  ne  pas  répandre  la  femencc. 

Une  autre  difficulté  étoit  de  faire  en 
forte  que  les  cordes  fans  fin  qui  commu- 
niquent le  mouvement  des  poulies  B de 
l’avant-train , aux  poulies  O de  l’arrière- 
train,  ne  fuflent  ni  trop , ni  trop  peu  ten- 
dues, félon  la  fécherefte  ou  l’humidité 
de  l’air,  pour  que  le  mouvement  de  l’ar- 
rière-train fé  communiquât  à l’avant- train. 
Nous  y fommes  parvenus  en  ôtant  la  che- 
ville G de  l’étrempoir,  afin  que  l’arrière- 
train  ne  fut  plus  tiré  par  l’age , qui  ne 
fert  dans  ce  fèmoir-ci  qu’à  entretenir  k 
planche  de  l’arrière-train  dans  une  fitua- 
tion à-peu-prcs  horizontale  jainli  l’arrière- 
train  étant  uniquement  tiré  par  les  cordes 
fans  fin , ces  cordes  font  toujours  entre- 
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tenues,  par  la  réfiftance  des  focs,  dans 
une  tenfion  convenable,  fans  que  leuralon- 
gement  ou  leur  raccourciUcment  puiflè 
déranger  la  marche  des  poulies,  à moins 
qu’on  ne  fe  lervîc  alors  de  focs  pointus, 
qui  pourroient  piquer  trop  quand  les  cor- 
des s’alongent , & trop  peu  quand  elles  le 
raccourcirent}  mais  le  moyen  de  remédier 
à cela,  c’eftde  tremper  enhaulTant  ou  en 
baillant  la  fellette  , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut. 

Si  l’on  veut  femer  en  plein  avec  cet  in? 
Animent,  fuppolanr  que  dans  laconftruc- 
tion  de  ce  femoiron  ait  mis , du  milieu  de 
la  jante  d’une  roue  , au  milieu  de  la  jante 
d’une  autre  roue,  21  pouces  d’intervalle, 
il  faut,  pour  que  toutes  les  raies  (oient  à 
une  même  diftance  , mettre  , autour  du 
femoir,  une  roue  dans  le  trait  qui  a été 
formé  par  la  même  roue  5 en  ce  cas  il  faut 
qu’il  n’y  ait  que  1 3 à 14  pouces  d’inter- 
valle entre  les  poulies  B B : par  cette  dil- 
polîtion  des  focs , toutes  les  raies  fe  trou- 
veront efpacées  à 7 pouces  les  unes  des 
autres  dans  toute  l’étendue  du  champ. 

Et  pour  faire  que  les  focs  s’engorgent 
moins,  lorlqu’il  y a des  pierres  ou  des 
mottes  dans  le  champ  qu’on  enfemence  , 
il  eft  bon  de  ne  les  pas  placer  lur  une 
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milieu , précédé  un  peu  ceux  des  côtés.  Au 
refte,  il  ne  faut  pas  que  cette  différence 
/oit  confidérable  j & fi  l’on  travaillpit  dans 
des  terres  fablonneufes  & légères , iheroit 
convenable  d’établir  les  trois  focs  fur  une 
même  ligne. 

On  a fait  quelques  feitioirs  où  les  focs 
peuvent  fe  rapprocher  à 6 pouces  les  uns 
des  autres,  ou  s’éloigner  à 8 pouces  : pour 
cet  effet,  le  tenon  qui  aflujetrit  les  focs* 
entre  dans  une  mortaife  de  2 ou  ; pouces 
de  longueur  : on  aflujettit  lés  focs  à la  di- 
ftance  réciproque  qu’on  juge  la  meilleure, 
avec  un  coin , comme  on  fait  pour  les 
poupées  d’un  tour  ; & afin  que  lafemence, 
au  fortir  des  trémies , fe  rende  toujours 
derrière  les  focs , la  gouttière  qui  la  doit 
recevoir  eft  évafee  par  le  haut.  Je  n’infifte 
pas  davantage  fur  le  détail  de  ces  petits 
ajuftements  , parce  que  chacun  peut. en 
imaginer,  8c  les  varier  à fa  fantaifie. 

Dans  les  terres  meubles,  & lorfqu’on 
forne  par  un  temps  fec  , la  terre  qui  coule 
d’elle-même  derrière  les  focs , recouvre  for 
le  champ  la  femence  t mais  quand  on  s’ap- 
perçoit  que  la  femence  refte  découverte, 
on  ajufte  derrière  les  focs  une  elpéce  de 
rateau  monté  for  deux  brancards,  comme 
dans  le  femoir  à cylindre  , & cela  foffit 
pour  recouvrir  & enterrer  La  fomence. 

Civ 
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Plufieurs  Cultivateurs  qui  ont  fait  ufage 
du  femoir  que  je  viens  de  décrire',  ont 
remarqué  qu’il  fe  répandoit  moins  de  fe- 
mence quand  les  cailTes  étoient  entière- 
ment remplies,  que  quand  elles  ne  l’é- 
toient  qu’à  moitié. 

Pour  remédier  à ce  défaut , M.de  Vil- 
iiers-en-Lieu  a imaginé  de  placer  fur 
de  petits  taflèaux , au  tiers  de  la  hauteur 
’ de  chaque  compartiment  de  la  boîte  à • 
femence»  une  planche  mince,  un  peu 
bombée  vers  fà  furface  fupérieure , dont 
les  diinenfions  font  relies  qu’il  s’en  faut 
un  pouce  qu’elle  ne  touche  en  tous  fens 
aux  parois  intérieures  de  ces  comparti- 
ments : cette  efpéce  de  double  fond  fup- 
porte  une  partie  du  poids  de  la  femence  ; 
le  grain  coule  au-deflous  tout  autour  de  la 
planche  : au  moyen  de  cette  addition  , la 
femence  fe  répand  uniformément  & en 
•'  égale  quantité , foit  que  les  cailTes  fe  trou- 
vent entièrement  remplies , ou  qu’elles 
•foient  prefque  vuides.  Un  cheval  ou  deux 
ânes  fuffifent  pour  traîner  ce  femoir. 

Le  femoir  dont  je  viens  de  donner  la 
defeription,  pourra  mettre  les  cultivateurs 
en  état  d’économifer  une  grande  partie 
de  la  femence.  Mais  il  ne  faut  pas  compter 

{>ouvoir  faire  ulàgede  cet  infiniment  dans 
es  terres  oîL-il  fe  rencontre  beaucoup 
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de  roches  ou  même  quantité  de  grofïès 
pierres,  non  plus  que  dans  les  tcrreins 
fort  argilleux  & qui  forment  de  grofïès 
mottes  : en  un  mot , on  ne  peut  fe  fervir 
de  ce  femoir  que  dans  les  terres  labourées 
aplat,  ou  en  larges  planches.  Il  fèroit  inu- 
tile de  tenter  de  fe  fervir  d’aucun  femoir 
dans  les  terres  labourées  parbillons:  dans 
ce  cas , il  faudroit  fe  fervir  de  quelques 
autres  petits  femoirs  qu’on  ajufteroit  à la 
charrue  même  ; avec  ce  fecours  on  pour- 
roit  répandre  la  femence  en  même  temps 
que  la  charrue  forme  un  fîllon.  On  peur 
voir  ce  que  nous  avons  dit  fur  cela  dans  le 
fixiéme  volume  de  la  Culture  des  terres. 
Je  me  fuis  borné  dans  cet  article  à ne  par- 
ler que  du  femoir  à palettes,  parce  que 
dans  une  expérience  laite  à Châtillon  près 
Sceaux,  chez M.  Trudaine , en  préfence 
de  MM.  le  Baron  d’Ogilvy,  Camus, 
Vaucanfon  & Delu , il  fut  reconnu  pour 
avoir  des  avantages  fur  les  autres. 


C H A P I T R E III. 

De  plufieurs  autres  Inflruments  fer- 
rant à la  Culture  des  T erres . 

L a herfe  eft  un  inftrument  trop  connu 

C v 
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pour  que  je  doive  m’arrêter  à en  donner 
une  defcription  détaillée  y je  me  bornerai 
donc  à dire  en  peu  de  mots  quels  font  les 
ulàges  que  l’on  en  fait. 

Un  des  plus  ordinaires  efl  pour  enter- 
rer la  femence  qui  a etc  répandue  fur  le 
guérer.  On  s’en  1èr t encore  pour  tirer 
hors  du  champ  les  racines  des  plantes  que 
la  charrue  aura  arrachées,  & aulTï  pour 
brifer  les  morres.  Pour  ces  derniers  ufa- 
ges , il  faut  que  les  herfes  foient  très- 
lolides  ; leurs  dents  doivent  être  de  fortes 
chevilles  de  fer  , & fouvenr  encore , il 
faut  charger  le  corps  de  ces  herfes  avec 
des  pierres.  . 

Dans  les  provinces  très  - peuplées , 
& où  par  conlequent  ie.rerrein  eft  pré- 
cieux , on  brife  quelquefois  les  mottes 
avec  des  maillets  montés  (ur  de  longs 
manches  ; mais  le  plus  fouvent  on  emploie 
pour  cë  travail  des  rouleaux  de  bois  de  8 
pouces  de  diamètre  fur  8 ou  io  pieds  de 
longueur  ; ces  rouleaux  lèrvent  aulTï  à 
rouler  les  avoines.  Quelques  Agriculteurs 
d’Angleterre  emploient  des  rouleaux  de 
pierre  qui , par  leur  poids  confidérable  » 
écrafènr  Ic$  mottes  qui  réfifteroient  à des 
rouleaux  de  bois  ; mais  il  arrive  aulli  que 
quand  la  terre  eft  humide , ces  pefantst 
rouleaux , en  comprimant  trop  la  terre , 
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détruifent  prefque  tous  les  bons  effets  des 
labours.  , 

La  herfe  tournante  compofée  de  deux 
gros  rouleaux  hérillcs  de  pointes  de  fer, 
telle  qu’on  la  peut  voir  repréfentée  dans 
là  Planche  V.  figure  3 , me  paroît  préfé- 
rable aux  autres,  pourvu  que  la  terre  ne 
foit  pas  aflez  argilleufe  pour  empâter  les 
dents  des  rouleaux.  Au  refte , quelque  cho- 
fe  que  l’on  veuille  tenter , on  ne  parvien- 
dra îamais  à trouver  des  inftruments  qui 
puiffenr  être  propres  à toute  forte  de  ter- 
reins  : il  faut  que  chaque  particulier  lâche 
faire  "le  choix  de  ceux;  qui  conviennent 
le  mieux  à la  , nature  du  fol  qu’il  veut  cul- 
tiver , & même  qu’il  s’efforce  d'en  inven- 
ter félon  les  circonftances  particulières  où 
il  peut  Ce  trouver. 


CH  A 


PITRE  IV, 


De  la  Conflruclio'n  SC  de  Ici 
diflribution  des  Bâtiments 
* d’une  ferme.  ••  •• 

Ii  . , «•  • . * 1 . ^ oavjjo!  j 1 l'ii 

l cd  certain  queriennèpewitpephtt 
avantageux  à.  un  Fermier,- 
quent  au  Propriétaire  y que  d^erre  logé 
dans  une  ferme  dont  les  bâtiments  Paient 

Cvj  * 
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. diftribués  commodément  pour  tous  les 
travaux  qu’on  y doit  faire.  Tout  Cultiva- 
teur doit  être  prévenu  que  les  bâtiments 
de  differentes  fermes  ne  doivent  pas  fe 
reflèmbler  exa&ement,  & qu’on  doit  eji 
varier  la  conftm&ion  & la  diftribution  re- 
lativement à la  nature  des  terres  qu’on 
exploite , à la  qualité  des  terres  qui  for- 
ment le  corps  de  la  ferme,  à la  fituation 
du  terrein , a la  nature  des  produéfions  du 
pays , & même  relativement  aux  maté- 
riaux qui  fe  trouvent  dans  le  canton  où 
l’on  veut  bâtir  fà  forme.  En  effet  dans  cer- 
taines provinces,  les  meilleures  terres  peu- 
vent être  labourées  avec  deux  chevaux 
force  de  Dragons,  pendant  qu’ailleurs  il 
en  faut  trois  ou  quatre  beaucoup  plus 
forts , & quelquefois  des  bœufs.  Dans  les 
endroits  abondants  en  pâturages , ôn  peut 
augmenter  le  nombre  des  beftiaux  ; ainfi 
les  étables  dorvent  être  plus  grandes , de 
même  que  les  greniers  pour  contenir  les 
fourrages  qui  forvent  à les  nourrir  l’hiver. 
Dans  d’autres  lieux,  on  peut  avoir  du  vin 
ou  faire  du  cidre  qui  foumiffènt  une  gran- 
de reflource,  pour  la  nourriture  des  do- 
TOeftrques  &r! des  ouvriers  de  la  forme,  ce 
-qui  exige  des  caves  ou  des  celliers  plus  fpa- 
qeux.  . Enfin  dans  quelques  cantons,  on 
manque  abfolument  de  pierre , pendant 
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que  le  bois  eft  allez  commun , & il  eft  né- 
cellàire  qu’un  propriétaire  intelligent  & 
économe  lâche  profiter  habilement  des 
matériaux  que  la  nature  a mis  lôus  là 
main.  Il  faut  encore  éviter  de  faire  des 
bâtiments  plus  confidérables  qu’ils  ne  doi- 
vent être,  & de  leur  donner  une  élévation 
qui  en  fallè  des  elpéces  de  petits  châ- 
teaux qui,  en  même  temps  qu’ils  font 
incommodes  au  fermier  pour  le  fervice 
de  là  ferme , deviennent  onéreux  pour  le 
propriétaire  par  le  grand  entretien  qu’ils 
exigent. 

Perfuadcs  de  cette  vérité , c’eft  fur  ce 
principe  que  nous  avons  Élit  conftruire 
.fept  à huit  grolTes  fermes  qui  exploitent  la 
meilleure  partie  de  nos  domaines.  Sachant 
ce  qui  devoit  être  utile  à nos  Fermiers, 
nous  avons  tourné  toutes  nos  vues  de  ce 
côté  ; & les  amateurs  d’agriculture  qui  les 
ont  vues , nous  ayant  invité  plufieurs  fois 
d’en  donner  la  defcription  au  public,  j’ai 
cru  devoir  me  rendre  à leurs  délirs,  & j’ai 
penfé  qu’elle  ne  pourroit  être  mieux  placée 
que  dans  un  ouvrage  deftiné  à l’utilité  des 
Agriculteurs  & des  Economes.  Comme  il 
lèroit  fort  long  d’entrer  dans  teuë  les  dé- 
tails de  chacune  de  ces  fermes  qui  ont  tou- 
tes été  conftruites  fur  le  même  fyllême, 
je  me  bornerai  à en  décrire  une. 
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Article  I. 

Defcription  d’une  Ferme  fîtuée  au 
village  de  T)enainvilliers  près  la 
ville  de  Pithiviers  en  Beauce. 

Cette  ferme  eft  fituée  dans  un  bon 
terrein , & eft  à peu-près  de  trois  cents 
arpents  d’exploitation.  Comme  j’avois,a 
peu  dediftancede  cette  ferme,  des  carriè- 
res qui  me  fournirent  de  bonnes  pierres 
de  taille  & du  moellon  , toutes  lesembra- 
fùres  des  portes  & des  fenêtres , toutes  les 
encoignures  & les  cintres  des  remiles  & 
hangars , ont  cté  faites  en  bonne  pierre- 
de  taille  ; le  refte  des  murs  eft  en  moel- 
lon , & tous  ont  deux  pieds  d’cpaifleur. 

Dans  une  autre  ferme  que  j’ai  été  obli- 
gé de  reconftruire  aune  lieue  & demie  de 
cette  première , fur  la  rive  de  la  foret 
d’Orléans,  comme  il  n’y  a point  en  cet 
endroit  de  pierre  , & qu’on  eft  obligé  d’al- 
ler chercher  les  moellons  à une  lieue  , & 
la  pierre  de  raille  à deux  , j’ai  fait  en  ef- 
lombage  tous  les  refends  intérieurs,  excep- 
té ceux  ovl  il  y a des  cheminées  d’adoftees, 
qui  ont  été  faits  de  pierre  : mais  , autant 
que  je  l’ai  pu  , j’ai  fait  les  murs  principaux 
en  pierre.  J’ai  feulement  eu  l’attention , 
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pour  ménager  la  pierre  de  taille , de  faire 
les  embrafures  des  portes  & des  croifées, 
les  unes  entièrement  en  briques , & la 
plupart  avec  une  afîîfe  de  briques  & une 
de  pierres  de  raille.  Au  relie  tours  les  bâ- 
timents de  mes  fermes  font  couverts  en 
tuiles.  Je  reviens  à la  ferme  de  Denain- 
'villiers. 

La  cour  de  cette  ferme , PI.  VI , forme 
un  quarré  lonjj  AB  CD,  dont  le  grand 
côte  A B ou  C D a 144  pieds’ de  longueur, 
& les  deux  aurres  côtés  AC  ou  BD  onc 
108  pieds,  non  compris  l’cpaifleur  des 
bâtiments; 

Au  milieu  de  cette  cour,  ainfi  que  de 
toutes  celles  de  mes  fermes,  j’ai  fait  planter 
en  £un  orme,  dont  on  laide  les  branches 
latérales  s’étendre  à volonté  de  toutes 

f>arts.  Cet  arbre  eft  très- agréable  aux  vo- 
ailles,  car  lorfque  l’été,  le  foleil  êft  dans 
fa  force  , elles  fe  rafîèmblent  à fon  ombre , 
qu’elles  préfèrent  à celle  que  fournilîcnr 
les  bâtiments , apparemment  parce  qu’oitr 
tre  l’ombre-,  elles  profitent  dn  couranf 
d’air  qui  s’établit  fous  cet  arbre  ilolé. 

L’efpace  quarré  long  marqué  L M eft 
un  enfoncement  ou  efpéce  de  trou  prati- 
qué pour  y dépofer  les  fumiers.  Il  eft  avant- 
tageux  de  les  réunir  ainfi  dans  un  même 
trou , afin  que  la  partie  de  la  cour  qui  eft 
v " ' ’ * 
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au-delà  de  l’arbre  £,  puilïè  être  nette  de 
pailles,  & que  les  voitures  de  grains  qui 
arrivent  par  la  porte  charretière  K pour 
fe  rendre  aux  granges  G H I , roulent  fur 
un  terrein  ferme.  Au  lieu  que  quand  les 
fumiers  font  répandus  dans  toute  rérendue 
de  la  cour,  comme  on  le  voit  dans  pref-, 
que  toutes  les  fermes , outre  les  jrifques 
du  feu  que  l’on  court , les  chevaux  font 
très-fatigués  dans  le  temp»  de  la  moiflon  , 
lorsqu’il  faut  pafTer  fur  ces  tas  épais  de 
fumiers  pour  engranger  les  grains , & dans 
d’autres  faifons , pour  mener  les  fumiers 
aux  champs. 

De  plus , nous  ferons  remarquer  que 
j’ai  eu  l’attention  de  mettre  toutes  les  éta- 
bles d’un  même  côté , fur  la  face  du 
bâtiment  & que  j’ai  ménagé  le  trou 
à fumiçr  près  de  ces  étables.  Mon  inten- 
tion a été  : i°,  qu’on  pût  vuider  plus  aife— 
ment  les  étables,  & qu’on  n’eût  pas  fi 
loin  à porter  le  fumier.  2°,  Que  tous  les 
différents  fumiers  qu’on  tire  des  écuries  & 
des  étables  à vaches,  *fe  trouvaient  raf- 
femblés  dans  un  feul  & même  endroit, 
parce  que  ce  mélange  ne  peut  qu’êtie 
avantageux  à leur  perfe&ion.  }°,  Comme 
tous  les  beftiaux  Sentent  & pillent  prefque 

S' ours  fur  les  fumiers  en  lortant  de  leurs 
les,’ces  excréments  ne  peuvent  que 
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tourner  à l’avantage  des  fumiers.  40,  Le 
trépignement  des  beftiaux  qui  entrent 
& ferrent  de  leurs  étables,  contribue  en- 
core à améliorer  les  fumiers. 

Quand  on  veut  vuider  le  trou  à fumier 
LM,  on  a foin  de  commencer  par  le  côté 

L, &de  finir  par  le  côté  M:  par  ce  moyen 
les  voitures  chargées  roulent  fur  un  rerrein 
ferme  & uni  jufqu’à  la  porte  charretière  K , 
au  lieu  que  fi  l’on  commençoit  par  le  côté 

M,  elles  feroient  obligées  de  pafièr  fur  te 
fumier,  ce  qui  fâtigueroit  beaucoup  les 
chevaux  qui  auroient  à tirer  fur  un  fond 
mol  & peu  folide. 

Il  n’y  a point  de  mare  dans  cette  ferme 
parce  qu’il  y en  a une  tout  près  delà  au 
dehors.de  la  cour , qui  fert  à abreuver  les 
beftiaux  : mais  je  conviens  qu’il  feroit  à 
propos  d’en  avoir  une  dans  la  cour,  vers 

N,  Comme  elle  feroit  uniquement  defti- 
née  pour  les  volailles , il  luffiroit  de  lui 
donner  18  pieds  de  largeur,  fur  14  ou  30 
de  longueur.  Pour  que  cette  petite  mafe 
ne  fut  point  expofée  à tarir,  il  convien- 
droit  de  pratiquer  des  ruifieaux  qui  y con- 
duififTent  l’eau  de  lacuifine,  & celle  des 
toits  voifins.  Nous  en  avons  une  dans  la 
bafle-cour  du  château  qui  n’a  jamais  tari  : 
mais  il  eft  vrai  qu’elle  eft  plus  grande,  & 
quelle  reçoit  l’eau  de  plufieurs  grands 
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corps  de  bâtiments , qui  y eft  conduite  par 
desiruidèaux  pratiqués  fur  une  laide  de  pavé 
qui  borde  ces  bâtiments. 

Apres  ces  obfervarions  préliminaire», 
je  vais  maintenant  décrire  en  détail , les 
bâtiments  qui  environnent  la  cour. 

Au  milieu  de  la  face  du  bâtiment  AB  , 
on  voit  un  veftibule  O de  dix"  pieds  de  lar- 
geur dans  œuvre  ; on  apperçoit  fur  la  droi- 
te leccmmencemenrdel’efcalierqui  mon- 
te aux  greniers , & fur  la  gauche  le  com- 
mencement de  celui  qui  fert  à defeendre 
aux  caves  qui  font  voûtées  en  pierre.  Au  bas 
de  l’efcalier  des  caves , on  trouve  uij  pafc 
Cage  pour  communiquer  à ces  deux  caves. 
Celle  qui  eft  fous  la  partie  du  batiment  O B 
eft  deftinée  pour  le  vin.&  les  boifTons  , 
celle  de  defïous  la  partie  O A fert  de  lai- 
terie, & à renfermer  dans  les  forts  hivers 
ce  qui  craint  la  gelée  , comme  les  fruits. 

Quand  on  a monté  Tefcalier  de  la  droite, 
on  trouve  un  pailler  qui  communique  aux 
greniers  qui  font  le  defTus  des  bâtiments 
OB.  où  l’on  merles  froments, ainfi  qu'aux 
greniers  de  deffws  les  bâtiments  O A , où 
l’on  ferre  les  avoines  & les  menus  grains. 
II  eft  à propos  de  faire  remarquer  qu'entre 
les  deux  limons  de  Tefcalier  qui  monte 
aux  grenier^,  on  a ménagé  un  intervalle 
de  deux  pieds  de  largeur,  au  defTus  duquel 
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on  a établi  à la  hauteur  du  grenier , un 
treuil,  ppur  monter  les  grains  dans  les 
greniers , & pour  defcendre  ceux  qu’on  a 
vendus  , ou  qu’on  veut  envoyer  au  mou- 
lin. Çe  treuil  eft  d’une  grande  utilité  pour 
éviter  démonter  les  facsà  force  d’hommes 
dans  les  greniers.  Je  reviens  au  rez-de- 
chaufTée. 

Comme  les  murs,  tant  du  côté  de  la 
cour  , que  du  côté  des  champs , font  pa- 
rallèles, toutes  les  pièces  ont  chacune  iS 
pieds  de  profondeur.  Du  veftibule  O , on 
parte  dans  la  chambre  du  commun  P , où 
mangent  les  domeftiques,  & où  fe  fait 
leur  cuifine.  Elle  eft  éclairée  par  deux  croi- 
fées , dans  l’une  defquelles  on  voit  le  la- 
voir. Cette  chambre  a deé  en  c 18  pieds, 
ainfi  elle  eft  quarrée. 

De  cette  pièce,  on  parte  dans  celle  Q , 
qui  fert  de  boulangerie  & de  buanderie, 
A 1 5 pieds  du  mur  eft  un  mur  de  re- 
fend e , où  eft  établie  une  grande  chemi- 
née dans  laquelle  on  voit  la  bouche  du 
four  , & un  fourneau  qui  porte  une  gran- 
de chaudière,  fervant  à chauffer  l’eau 
pour  couler  la  leffive.  A côté  de  cette  che- 
minée eft  une  porte  e,  & quelques  mar- 
ches d’efeaiier  pour  communiquer  à la 
petite  chambre  R,  qui  a dix  pieds  de  lar- 
geur. C’eft  dans  cette  chambre  que  font 
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établis  la  morte  du  four,  & deux  cuviers 
en  maçonnerie  a aa , communiquant  par 
des  tuyaux  à la  chaudière  qui  eft  fur  le 
fourneau  e.  Nous  avons  toujours  l’attention 
dans  la  conftruétion  de  toutes  nos  fermes 
de  placer  la  motte  du  four  dans  l’intérieur 
d’un  bâtiment,  & jamais  fous  un  appentis, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  parce 
que  la  chaleur  s’y  conferve  beaucoup 
mieux , & qu’il  faut  moins  de  bois  pour 
chauffer  le  four,  quand  on  veut  -faire  une 
nouvelle  cuite  de  pain.  D’ailleurs  la  petite 
chambre  R étant  échauffée  par  la  motte 
du  four  a,  fait  une  grande  ctuve  dont  le 
fermier  profite  dans  les  temps  d’humidité 
pour  faire  fécher  du  linge,  ou  pour  y te- 
nir féchement  diverfes  provifions  qu’on 
craint  que  l’huinidité  n’altére. 

A l’égard  des  cuviers  a a , on  les  a faits 
en  maçonnerie,  pour  épargner  aux  fer- 
miers l’entretien  de  ceux  de  bois  qui  font 
fojets  à de  fréquentes  réparations.  Mais 
on  peut  fans  inconvénient  s’en  tenir  aux 
cuviers  de  bois,  qu’on  met  lofqu’on  fait 
la  lefîive  dans  la  chambre  Q , vis-à-vis  la 
cheminée,  d’autant  qu’il  eft  commode 
d’avoir  des  cuviers  de  trois  ou  quatre 
grandeurs  pour  les  proportionner  à la 
quantité  de  linge  qu’on  a à blanchir. 

Apres  la  chambre  R on  trouve  la  pièce 
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S y donc  la  porte  ouvre  fur  la  cour.  Cette 
pièce  n’a  aucune  communication  avec 
la  pièce  R ; elle  a environ  1 1 pieds  de 
largeur , & ferr  à deux  ufoges  : dans  le 
temps  de  la  moiflon  on  y mer  coucher 
les  moiflonneurs,  & dan?  le  temps  des 
femailles , elle  fort  à paflèr  les  blés  à 
la  chaux.  Dans  la  plupart  des  fermes  cette 
opération  le  fait  dans  les  greniers,  ce 
qui  endommage  beaucoup  les  planchers, 
au  lieu  que  la  chambre  S étant  carrelée 
en  pierres , le  chaulage  s’y  fait  mieux  , & 
n’endommage  point  le  carreau.  D’ailleurs 
comme  cette  chambre  eft  établie  fous  les 
greniers  à froment,  onpeutdans  le  temps 
du  chaulage  y defeendre  aifoment  les  grains 
pamnetrappe  pratiquée  au  plancher,  à la- 
quelle on  adapte # une  trémie  qui  épar-> 
gne  le  rranfporr.  On  peut  établir  la  trappe 
qui  porte  cette*  trémie , de  manière  que 
le  grain  en  defoeudant  par  la  trémie  tombe 
visrà-vis  d’uw  petite  fcnêtre  g qu’on  a 
ouverte  du  côte  de  la  campagne  , parce 
que  pour  peu  qu’il  faffe  de  vent,  la  poufc 
fiére  eft  emportée , & le  grain  en  eft  plus 
net.  Cette  opération  fe  feroit  encore  mieux 
fi  on  établiftoit  vis-à-vis  la  croi(ëe  un 
crible  de  fil-de-fer  incliné  fur  lequel  on 
fait  couler  le  grain. 

Enfin  ce  côté  de  bâtiment  eft  terminé 
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par  deux  toits  à porcs  T précédés  d’une 
petite  cour  où  Ton  met  leurs  fumiers. 
Ils  y font  mal  placés  ; car  dans  toutes  nos 
autres  fermes  nous  avons  eu  foin  de  les 
mettre  auprès  des  étables  ; afin  , comme 
je  1 ai  dit , que  çous  les  differents  fumiers 
fe  trouvent  mêlés  les  uns  avec  les  autres. 

Je  reviens  au  veftibule  O pour  ache- 
ver le  détail  de  toutes  les  chambres  qui 
forment  le  corps  de  logis  AB.  On  paflç 
du  veftibule  O dans  la  chambre  V qui 
a 1 8 pieds  en  quarré.  C’eft  dans  cette 
chambre  que  couche  le  fermier  & fa  fa- 
mille; à l’égard  des  fervantes  elles  ont 
leurs  lits  dans  les  chambres  P & Q.  Cette 
chambre  de  fermier  eft  fituée  près  l’écu- 
rie Xy  & pour  que  le  maître  loir  plus  à 
portée  d’y  veiller  commodément,  on  a 
pratiqué  en  h une  petite  fenêtre  par  où 
il  peut  s’alïurer  fi  tout  eft  tranquille  dans 
l’écurie  : c eft  aufli  par  cetre^pictre  qu’on 
pafte  la  lumière  dans  l’écurîe  quand  il  fait 
du  vent  pour  n’avoir  rien  à craindre 
du  feu. 

L’écurre  X a 3 1 pieds  de  long  fur  1 8 
de  large  dans  oeuvre  ; elle  peut-  contenir 
8 chevaux , elle  ouvre  fur  la  cour  ; & 
comme  elle  eft  fituée  fous  le  grenier  à 
avoine  , on  fait  defeendre  des  greniers 
par  une  trémie  ce  qui  eftnéceffaire  chaque 
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jour  pour  la  nourriture  des  chevaux , & 
au  moyen  d’une  manche  de  toile  adap- 
tée à la  trémie , elle  le  rend  dans  le  pro- 
vendier , ou  coffre  à l’avoine  fitué  dans 
l’écurie.  Les  mangeoires  des  chevaux 
dans  prefque  toutes  nos  fermes , font 
faites  en  pierres  de  taille;  outre  que  ces 
auges  font  plus  folides  &ne  perdent  point 
l’avoine,  elles  empêchent  les  chevaux  de 
devenir  tiquears.  Il  çft  nécelTaire  que  les 
charretiers  couchent  dans  l’écurie  afin 
d’empêcher  que  les  chevaux  nefe  battent. 
Pour  remplir  cette  intention , faire  qu’ils 
foient  mieux  logés , & prévenir  les  acci- 
dents du  feu,  nous  avons  pratiqué  à un 
des  bouts  de  ces  écuries  un  petit  retran- 
chement i de  9 pieds  de  iargeur  forme 
par  une  çloilon  mince , au  milieu  de  la- 
quelle il  y aune  grande  porte  cintrée  pour 
qu’ils  foient  à portée  d’entendre  n les 
chevaux  fe  battent.  Il  y a une  petite 
fenêtre  qui  donne  du  jour  à la  chambre 
des  charretiers , pour  qu’ils  voyent  dedans 
> leurs  lits,  quand  il  fait  jour.  On  peut  éta-s 
1 blir  dans  cette  écurie  du  côté  de  la  cour 
un  petit  râtelier  pour  y mettre  un  bidet 
ou  un  âne  , ou  un  mulet. 

Y eft  une  petite  cour  dans  laquelle  on  a 
placé  lepuits.il  y a en  avantde  cepuitsun 
timbre  ou  auge  de  pierre  de  taille  quarré , 
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principalement  pour  l’ufage  de  la  maifon: 
car  communément,  les  beftiaux  (ontab- 
breuvés  à la  mare  : neanmoins  dans  les 
temps  de  grande  fccherefle,  on  eft  oblige 
d’avoir  recours  au  puits  \ mais  cela  eft  ra- 
re. On  y a auflï  ouvert  unepetite  porte  qui 
communique  dans  le  jardin  du  Fermier. 

On  a eu  foin  que  le  long  de  la  face  de 
tour  ce  bâtiment , & en  général  le  long 
des  bâtiments  dç  la  ferme  , il  y eût  une 
chauffée  pavée  , plus  élevée  d’à-peu- près 
un  pied  que  le  refte  de  la  cour , poux  écar- 
ter des  murs  l’eau  qui  tombe  des  égouts: 
& afin  que  les  chambres  du  rez-de-chauftee 
foient  plus  fcches,  elles  font  élevées  d’une 
marche  au  defftis  du  pavé.  Ces  précautions 
toutes  (impies  qu’elles  paroifTent,  font 
dignes  d’attention  ; car  j’ai  fait  rebâtir 
une  ferme  dans  les  chambres  de  laquelle 
l’eau  entroit  quelquefois  fi  abondamment 
qu’on  ctoirfouvenr  obligé  de  la  baqueter 
dans  les  endroits  que  l’on  habitoit,  & mal- 
gré cela  les  logements  de  l’ancien  bâtiment 
n’étoient  pas  (ains. 

levais  maintenant,  décrire  le  corps  de 
logis  A Cy  dont  les  bâtiments  n’ont  que 
17  pieds  dans  œuvre. 

La  pièce  Z eft  une  petite  foulerie  à 
l’ufàge  des  Fermiers  qui  dans  notre  Pro- 
vince ont  tous  un  peu  de  vigne  pour  avoir  le 
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vin  & la  boifTon  ncceftàiresà  leur  conforn- 
mation.  b 

La  bergerie  An  54  pieds  de  longueur  : 
elle  eft  conftruite  de  façon  que  l’on  peut 
mettre  des  râteliers  tout  au  pourtour  , & 
établir  au  milieu  un  râtelier  double  qu’on 
nomme  dou&lier.  Cette  étable  doit  avoir 
deux  portes  aftèz  larges,  pluficurs  fènê.- 
tres  du  côté  de  la  cour , & quelques-unes 
du  côté  des  champs,  qu’on  tient  fort  étroi- 
tes , & qu’on  peut  fermer  par  un  voler. 
J’ai  eu  occafion  d’éprouver  plus  d’une  fois 
que  ces  fenêtres  qui  procurent  un  renou- 
vellement d’air , font  ablôlument  nécef- 
làiresaux  étables  , pour  prévenir  dés  ma- 
ladies qui  font  périr  les  beftiaux  dans  les 
temps  de  chaleur.  • > 

La  vacherie  F à 27  pieds  de  longueur,' 
& au  milieu  , une  porte  afTez  large  pour 
que  les  vaches  pleines  ne  fe  bleflènt  pas. 
Il  faut  comme  aux  bergeries,  plufîeurs  fe- 
nêtres du  côte  de  la  cour , & quelques  unes 
.du  côté. des  champs. 

Comme  dans  le  temps  des  agneaux , les 
moutons  ne  s’accordent  pas  avec  les  por- 
tières , la  moutonnerie  C eft  néceftaire  : 
elle  a 36  pieds  de  longueur.  Il  fuffit  qu’il 
y ait  une  porte,  & les  fenêtres  comme  aux 
autres. 

Il  seft  très-avantageux  d’avoir  une  petite 
Tome  11.  D 
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écurie,  pour  y meure  les  chevaux  mala- 
des. De  plus,  dans  notre  province  où  tous 
lep  chevaux  font, entiers,  il  eft  utile  d’en 
avoir,  une.  pour  y mettre  une  jument, 
lorf'qu’il  en  vient  dans  la  ferme.  C’eft  pour 
çet  ufage  qu’eft  fait  le  petit  bâtiment  & 
qui  eft, au  bout  de  la  moutonnerie. 

. Le  bâtiment  / qui  eft  dans  la  face  de 
bâtiment  C D , en  retour  de  celui  AC  qui 
a pieds  de  largeur  dans  œuvre,  eft  le 
poulailler.  Comme  les  poules  font  fujet- 
tes  à être  tourmentées  par  un  infê&e  qu’on 
nomme  pou-  de  - poules  , les  Fermières 
efTaient  de  le  détruire  en  le  brûlant  avec  un 
flambeau  de  paille  qu’elles  paflent  le  long 
des  murs  & des  planchers,  ce  qui  eft 
d’autant  plus  dangereux  pour  le  feu  , que 
les  poules  font  leur  nid  dans  des  paniers 
d’ofier , attachés  aux  murailles  du  poulail- 
ler. Four  être  moins  expofés  à cet  acci- 
dent , nous  avons  pratiqué  dans  nos  pou- 
laillers, des  boulins  femblables  à ceux  des 
colombiers,  mais  plus  grands  : & çn  outre- 
nos  poulaillers  font  voûtés.  Il  doit  y avoir 
une  porte  & deux  petites  fenêtres  con-  ' 
ftruites  de  façon  que  les  fouines  ne  puiflène 
pas  s’y  introduire,  &,  autant  qu’on  le  peur, 
il  faut  expofer  ce  petit  bâtiment  au  plein 
midi , parce  que  la  chaleur  les  engage  à 
pondre  plus  tard  l’automne , & plutôt  le 
printemps. 
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De  ijjême  qu’il  eft  avantageux  d’avoir 
* line  écurie  féparée  pour  les  chevaux  ma- 
lades , il  convient  aufli  d’avoir  une  petite 
ccable  pour  les  vaches  : ç’eft  à quoi  eft  de- 
ftinée  la  pièce  m , qui  a 1 8 pieds  en  quarré, 
L’efpace  n , qui  a 10  pieds,  d’étendue , 
forme  deux  remifes  pour  mettre  les  har- 
nois  & des  voitures  lorfqu’ils  ne  fervent 
pas.  Quelquefois  lorfque  le  temps  menace 
de  pluie , on  y met  à couvert  une  char- 
retrée  de  grain  ou  de  fourrage , lorfqu’on 
n’a  pas  eu  le  temps  de  la  ferrer.  On  a 
pratiqué  fous  cès  remifes  un  petit  efcalier 
de  meunier , pour  monter  aux  greniers 
qui  font  deflus , dans  lefquels  on  met  de 
menues  pailles  en  réferve  pour  l’hiver. 

Cette  face  de  bâtiment  eft  terminée  par 
la  chambre.des  pauvres  mendiants.  Elle  a 
environ  10  pieds  de  largeur.  On  leur  don- 
ne pour  fe  coucher  de  la  paille  fraîche  ; 
mais  comme  il  y en  a qui  fument , nous 
faifons  voûter  cettè  chambre  pour  préve- 
nir qu’ils  ne  brûlent  la. ferme  ; & pour 
donner  iftue  aux  vapeurs  & au  mauvais 
air  que  caufent  tant  de  perfonnes  renfer- 
mées dans  un  petit  efpace  , on  a ouvert 
une  petite  fenêtre  au  deflus  de  la  porte , 
.tout  auprès  de  la  clef  de  la  voûte.  Comme 
entre  cès  mendiants , il  Ce  trouve  quelque- 
fois des  malfaiteurs  qui  pourroient  voler 
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pendant  là  nuit , ' la  porte  de  leur  chambre 
eft  fermée  par  une  forre  ferrure qu’on 
ferme  à l’heure  que  fout  le  monde  le 
couche.  ‘ . \ i" 

Depuis  ce  bâtiment p , jufqu’à  la  face 
D B \ où  font  les  granges , la  cour  eft 
fermée  par  un  mur  de  clôture  dans  lequel 
on  voit  la  grande  porte  charretière  K , à 
côté  de  laquelle  eft  la  petite  porté  ou  pou- 
tis  q , néceftaire  pour  que  la  grande  porte 
ne  refte  pas  toujours  ouverte. 

11  nous  refte  à parler  de  la  face  des  bâ- 
timents D B , qui  eft  occupée  en  entier 
par  les  granges.  On  voit  en  B un  partage 
qui  aboutit  à Une  porte  ouverte  fur  une 
grande  place  quarrée , en  face  de  la  grille 
du  Château , qui  fait  un  effet  alfez  agréa- 
ble , parce  que  les  deux  côtés  de  cette 
place,  font  occupés  par  deux  fermes  fym- 
métriques.  Je  parle  de  cette  place*,  parce 
qu’elle  nous  a engagé  à faire  quelques 
changements  dans  la  difpofîtion  de  notre 
ferme , commeon  le  verra  dans  la  fuite. 

Anciennement , dans  les  fermes'  de 
grandes  exploitations,  comme  celle  dont 
nous  donnons  la  defcription , on  ne  fàifbit 
qu’une  feule  grange  très -grande,  dans 
laquelle  on  renfermoit  tous. les  grains.  A 
ces  granges  qu’on  nommoit  à.  échoifeaiL, 
on  entroit  par  le  pignon  dans  une  efpécç 
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de  nef  qui  fe  prolongeoit  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  grange , & cette  nef  étoit  bor- 
dée à droite  & à gauche  par  deurç  files  de 
piliers  de  bois  qui , partageant  la  grange 
en  trois , formoient  aux  deux  côtés  de  la 
hef,  deux  efpéces  de  bas-côtés.  Par  l’idée 
fuccinte  que  nous  venons  de  donner  des 
granges  à échoifeau  , on  conçoit  qu’elles 
avoientune  charpente  énorme , & qu’elles 
confommoient  une  très-grande  quantité 
de  bdis  de  fort  échantillon.  De  ^>lus  , les 
pignons  des^deux  extrémités  etoient  fi 
grands , qu’on  étoit  obligé  de  les  fortifier 
par  des  jambes  boutiffes , à peu  près  com- 
me celles  des  Eglifes  : comme  le  toit  de 
ces  granges  avoit  beaucoup  d’étendue, 
les  pans  de  côté  qui  s’étendoient  de  toute 
la  longueur  de  ces  granges , étoient  fort 
bas. 

. Cette  conftru&ion  pouvoir  être  admife 
dans  le  temps  où  les  bois  de  charpente 
étoient  fort  abondants  & à bas  prix  *,  mais 
maintenant  elle  feroit  ruineufe  & prefque 
inexécutable  à caufe  de  la  difficulté  qu’il 
y auroit  à trouver  une  quantité  de  gros 
bois  de  charpente  de  bonne  qualité.  En 
effet,  ceux  qui  font  beaucoup  conffruire, 
conviennent  que  prefque  tous  les  bois  de 
gros  échantillon  (ont  de  médiocre  qualité  : 
& on  trouve  cette  vérité  inconteftable- 
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ment  établie  dans  mon  Traité  des  forêts. 
Ces  raifons  nous  ont  donc  déterminés  à 
bannir  de  prefque  toutes  nos  formes  les 
granges  à échoifeau.  Nous  n’en  avons 
confervé  que  deux , qui  fe  font  trouvées  en 
allez  bon  état  : & à ces  granges  d’énorme 
grandeur,  nous  en  avons  fubftitué  plu- 
sieurs beaucoup  moins  grandes  , qui  font 
defiinées,  les  unes,  commet,  pour  les 
mars  ; d’autres , H , pour  les  froments-,  & 
d’autres , 1 , pour  les  fourrages. 

Pour  éviter  d’employer  des  poutres  qui 
aient  de  grandes  portées,  nous  ne  donnons 
à nos  granges  que  22  pieds  de  largeur 
dans  œuvre  ; 8c  pour  que  les  charrettes 
chargées  qui  ont  quelquefois  plus  de  1 2 
pieds  de  hauteur,  puiflent  entrer  facile- 
ment, nous  avons  placé  les  portes  dans  les 
pans , 8c  nous  leur  avons  donné  1 3 pieds 
d’clévation  fous  la  clef.  Comme  nous 
avons  beaucoup  diminué  nos  granges  par 
proportion  à celles  dites  à cchoifeau,  afin 
qu’elles eulfent  une  capacité  convenable, 
au  lieu  que  les  pans  descelles  à échoifeau 
n’ont  que  7, à 8 pieds  de  hauteur,  ceux 
de  nos  granges a&uelles  en  ont  18  à 20. 
Pour  que  ces  granges  tiennent  plus  de 
grains,  j’ai  fait  creuferde  2 pieds  de  pro*- 
rondeur  l’efpace  SS  aux  deux  côtés  de 
l’aire  r : par  ce  moyen  on  peut  placer  troi? 
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lits  de  gerbes  avant  d’être  au  niveau  du 
rerrein  ou  de  l’aire  :maisauffiil  faut  conve* 
nir  que  cela  n’eft  pratiquable  que  dans  les 
terreins  fecs , & point  du  tout  dans  ceux 
qui  font  humides. 

On  peut  augmenter  ou  diminuer  la 
longueur  des  granges  pour  proportion- 
ner leur  étendue  à la  quantité  des  grains 
qu’on  a à ferrer.  A la  ferme  que  nous 
décrivons,  la  grange  à f avoine  G a 4a 
à 44  pieds  de  longueur  ; celle  au  froment 
H a 50  & quelques  pieds  ; & la  petite 
aux  fourrages  L 25  pieds.  Si  je  faifois  * 
conftruire  cette  ferme  , je  donnerois  à 
ces  trois  granges  la  meme  largeur  , mais 
elles  étoient  anciennement  bâties  & encore 
bonnes,  ainfi  j’ai  paflê  par  delfus  la  petite 
irrégularité  que  cette  différence  caufe  à 
ma  ferme  pour  ufer  d’économie;  d’ailleurs 
les  fermiers  ne  regardent  pas  comme  un 
inconvénient  de  faire  des  gerbiers.  Com- 
me nous  mettons  la  grande  porte  d’en- 
trée dans  le  pan  qui  eft  du  côté-  de  la 
cour , & comme  afin  de  ne  pas  augmen- 
ter la  longueur  des  poutres  nous  ne  don- 
nons que  zz  pieds  de  lafgeur,  le  limon- 
nier  feul  ne  pourroit  pas  entrer  les  char- 
rettes chargées  dans  la  grange  : c’eft  pour- 
quoi j’ai  fait  faire  en  face  de  la-  grande 
porte  une  autre  petite  porte  t par  off 
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palTent  les  chevaux  de  devant  qui  aident 
au  limonier  à.  entrer  la  charrette  char- 
gée dans  la  grange.  Dans  la  plupart  de  - 
mes  fermes  il  y , a aulieu  de  ces  portes 
un  petit  bâtiment  qui  fait  avant-corps  î 
mais  ici  je  me  fuis  borné  à y mettre  une 
porte  pour  ne  point  faire  de  difformité 
dans  la  place  qui  eft  devant  la  porte  du 
château. 

Si  Ton  n’étoit  pas  engagé  comme  mal- 
gré foi  à fuivre  les  ulages  qu’on  trouve 
établis  dans  la  province  où  font  fituées 
fe s terres , on  pourrait  fans  inconvénient 
diminuer  allez  confidérablement  les  bâci- 
mcnts  des  fermes  ce  qui  feroit  très-avan- 
tageux au  propriétaire  ; ainfî  au  lieu  d’a- 
voir les  trois  grandes  granges  G H I on 
pourroit , comme  nous  avons  dît  qu’il  fè 

{>ratique  en  quelques  pays,  faire  dans 
e temps  de  la  moiffon  plufîeurs  petits 
gerbiers  qu’on  détruiroit  tous  les  uns  après 
les  autres  pour  les  mettre  fucceflîvement 
dans  une  petite  grange  / où  on  les  bat- 
troit  & on  les  nettoyeroit.  Par  cette  pra- 
tique il  fèroit  fuffifant  d’avoir  deux  pe- 
tites granges,  Pune  pour  le  froment, 
l’autre  pour  l’avoine.  Je  dirai  dans  la 
fuite  quelque  chofe  pour  bien  faire  les 
gerbiers. 

On  pourroit  encore  faire  un  autre  retram 
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chement  de  bâtiments  fi , comme  l’établira 
M.  d’Aubenton  dans  un  ouvrage  qui  doit 
paroître  dans  peu  » il  eft  prouvé  par  des  ex- 
périences bien  exécutées , que  les  bêtes  à 
laine , même  les  brebis  portières , peuvent 
fans  inconvénient  paffer  l’hiver  dans  des 
parcs  découverts  qu’on  établit  auprès  des 
fermes,  ou  même  dans  la  cour.  Commedl  y 
a des  hivers  bien  plus  rigoureux  que  d’au- 
tres,je  n’oferois  faire  cette  propofition  d’a- 
près le  petit  nombre  d’expériences  dont  j’ai 
eu  connoiflance  ; mais  je  compte  que 
celles  de  M.  d’Aubenton  diffiperont  toutes 
les  incertitudes  qu’on  pourroit  avoir  à ce 
/ujet.Toutce  quej’appréhendrois  à ce  fu- 
jet,  c’eftque  les  fumiers  ne  fouffriflent  des 
altérations , ce  qui  feroit  fâcheux:  car  les 
fermiers  regardent  les  fumiers,  de  la  ber- 
gerie comme  ce  qui  leur  eft  le  plus  avan- 
tageux. 

On  m’a  encore  affiné  qu’on  necou- 
roit  aucun  rifqùe  ;de  mettre  coucher 
à l’air  les  vaches  faines  & qu’on  pouvoit 
Ce  borner  à avoir  une  petite  infirmerie 

• a 

pour  celles  qui  vêlent  & pour  celles  qui 
font  malades  : comme  je  n’ai  fait  fur  cela 
aucune  tentative  je  n’ai  gasde  de  rien  af- 
furer  fur  cet  objet.  Après  avoir  repréfenté 
fur  la  planche  le  plan  géomérral  des  dif- 
férents bâtiments  qui  compofent  notre 

Dv 
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ferme  nous  allons  eflâyer  de  donner  dans 
la  planche  J'Y/,  un  idée  de  l’élévation  de 
ces  mêmes  bâtiments. 

La  figure  première  de  la  plance  J'Y/, 
repréfente  donc  l’élévation  de  la  face 
A B , du  plan.  O eft  le  veftibule  : P la 
chambre  du  commun  , Q la  chambre  qui 
fert  de  boulangerie  & de  buanderie.  R 
eft,  la  chambre  où  font  établis  la  motte 
du  four  & les  cuviers  de  maçonnerie 
pour  la  leflive  : S eft  la  chambre  des  moif- 
fonneurs  qui  fert  à chauler  les  blés  , 
T les  deux  toits  à porcs  , J'' la  chambre 
du  fermier,  -XTécurie,  Fia  cour  du  puits, 
jF  i la  cave  au  lait  ; F i celle  au  vin , 
avec  les  efcaliers  qui  y defcendent , & qui 
fervent  à monter  aux  greniers.  * 

La  figure  i eft  l’élévation  de  la  face 
du  bâtiment  AC  du  plan.  Z la  fbulerie, 
B la  bergerie , C la  vacherie  , D la  mou- 
tonnerie , E l’écurie  pour  les  chevaux 
malades , ou  pour  mettre  une  jument. 

' *La  figure  3 eft  l’élévation  de  la  face 
du  bâtiment  CD>1  le  poulailler  >m  l’é- 
table pour  les  vaches  malades , n les  re- 
mifès , p la  chambre  des  mendians , K 
la  porte  charretière , g la  petite  porte  ou 
le  pontis. 

La  figure  4 repréfente  l’élévation  de 
la  face  B D du  plaifo  B le  paflàge  qui 
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aboutit  à la  porte  ouverte  fur  la  place 
du  village,  G les  granges  pour  les  menus 
grains  ,H  la  grange  au  froment,  / celle 
au  fourrage. 

On  a repréfenté  fur  des  figures  dé- 
tachées la  coupe  de  ces  différents  bâ- 
timents. 

5 I. 

Des  précautions  qu’il  faut  prendre 
pour  éviter  les  incendies „ •• 

tComme  les  fermes,  & fur -tout  les 
étables , font  remplies  de  pailles , on  a 
eu  foin  de  faire  remarquer  quand  l’oc- 
cafion  s’en  eft  préfentée , les  précau- 
tions qu’on  peut  prendre  en  différentes 
circonftances  pour  fe  garantir  du  feu. 
Mais  comme  cet  objet  eft  de  la  plus 
grande  importance , j ’ai  cru  devoir  en  trai- 
ter dans  un  article  particulier,  • 

Le  fermier  doit  doncétre  trcs-attentifà 
ce  qu’on  mette  toujours  la  lumière  dans 
une  lanterne,  non- feulement  quand  on 
traverfe  la  cour , mais  encore  pour  s’é- 
clairer dans  les  étables: il  eft  bon  que 
ces  lanternes  foient  de  fer  blanc  garnies 
de  corne  : car  avec  celles  de  bois  il  y 
a à craindre  qu’une  chandelle  venant  à 
rompre  ou  a s’échapper  dubinetne  mette 
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le  feu  au  bois  de  la  lanterne  qui  eft  tou- 
jours très-fcc.  Allez  fouvent  on  met  un 
binet  fur  l’an  le  de  ces  lanternes  j mais 
pour  voir  plus  clair,  les  domeftiques 
mettent  la  chandelle  dans  le  binet , au- 
tant vaudroit  n’avoir  point  de  lanterne  j 
c’eft  pourquoi  je  fais  fupprimerce  binet, 
& j ai  fait  mettre  dans  chaque  étable  une 
lanterne  de  fer  garnie  d’un  treillis  de  fil- 
fer  : mais  il  faut  que  les  fermiers  aient 
l'attention  qu’on  y métré  les  chandelles} 
car  j en  ai  vus  qui  par  parelïè  & négli- 
gence les  attarhoient  fur  un  coffre  ou 
un  banc , même  le  long  d’un  poteau 
de  bois.  ' 

Quand  une  érable  eft  joignante  ail  bâ- 
timent, comme  l’écurie  , la  chambre  du 
fermier  ou  autre  bâtiment , on  peut  for- 
mer laleparation  de  ces  deux  endroits  par 
un  pignon  qui  furmontc  la  couverture 
d’un  pied  & demi  ou  de  deux  pieds,  fauf 
à faire  à ce  pignon  une  porte  à la  hau- 
teur des  planchers  des  greniers,  pour  qu’ou 
puiffe  communiquer  de  1 un  à l’autre  : 
pu  ce  moyen  fî  le  feu  prenoit  dans  le 
bâtiment  contigu  , le  petit  mur  qui  s’é- 
léveroit  au-deffus  du  toît  aideroit  à em- 
pêcher la  communication  du  feu  II  fe- 
roit  encore  mieux  de  voûter  les  érables  j 
mais  comme  cette  précaution  exigeroit 
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une  dépenfe  confidérable,  je  n’en  ai  Fait 
ufage  que  pour  le  poulailler  & la  cham- 
bre des  mendiants  pour  les  raifons  que 
j’ai  rapportées. 

5 IL 

Des  attentions  qu*il  faut  avoir  four 
bien  former  des  Gerbiers , 

On  (ait  qu’on  appelle  gerbiers , ou 
dans  quelques  provinces  chanmiers  , des 
ras  de  gerbes  de  grains  ou  de  fourrages 
qu’on  forme  hors  des  bâtiments , dedaift 
ou  dehors  la  cour  de  la  ferme , mais  qu’il 
faut  difpofer  de  façon  que  ce  qui  y eft 
renfermé  ne  fouffre  aucune  altération. 
Je  vais  fatisfâire  à l’engagement  que 
j’ai  pris  de  détailler  les  attentions  né- 
ceffaires  pour  bien  conftruire  ces  ger- 
biers. Il  faut  d’abord  choifîr  pour  les 
aftêoir  un  endroit  éloigné  des  bâtiments» 
pour  avoir  moins  à craindre  dés  rats  & 
des  fouris , & un  peu  élevé  , pour  que 
l’eau  ne  s’y  rende  pas.  Indépendamment 
de  cette  attention , pour  que  les  pre- 
miers lits  des  gerbes  foienr,  le  plus  qu’il 
eft  poflible,  exempts  d’humidité,  on  cou- 
vre l’emplacement  où  l’on  fe  propofe 
d’afteoir  le  gerbier  de  deux  rangs  de  fa- 
gots , très-ferrés  les  uns  contre  les  autres:. 
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il  eft  encore  mieux,  comme  quelques- 
uns  le  pratiquent , d’établir  fur  de  forts 
pieux  qui  s’élèvent  d’une  couple  de  pieds 
au-deffus  du  terrein , un  grillage  de 
charpente  fur  lequel  on  met  les  fagots. 
Les  uns  donnent  à ce  gerbier  une  forme 
quarrée , d’autres  ronde , ce  qui  eft  fort 
indifférent.  , 

On  couvre  les  fagots  d’un  lit  de  paille 
féche  pour  former  ce  que  les  Laboureurs 
nomment  le  (bus-trait  ; puis  à mefure  que 
les  voitures  chargées  de  gerbes  arrivent 
des  champs  , on  les  arrange  for  le  fouf- 
trair , les  épis  vers  le  dedans,  & les  pieds 
des  gerbes  en  dehors  , ayant  l’attention 
de  les  preflèr  le  plus  qu’il  eft  poflible  les 
unes  contre  les  autres  , ce  qui  forme 
comme  une  muraille  qu’on  cléve  per- 
pendiculairement jufqu’à  6 y 8 ou  io 

Iîieds  de  hauteur , plus  ou  moins  , fuivant 
a groffèur  qu’on  (è  propofe  de  donner 
au  gerbier , puis  on  pofe  les  gerbes  un 
peu  en  retraite , pour  former  comme  un 
toît  ; car  quand  ces  gerbiers  font  bien 
faits , les  uns  reflembïent  à un  pavillon 
quarré  ,&  les  autres  à une  tour  ronde. 

Quand  ces  gerbiers  font  finis  , pour 
prévenir  qu’ils  ne  foient  endommagés 
par  les  beftiaux , on  forme  au  bas  une 
ceinture  de  fagots  placés  perpendicu- 
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lairement , bien  ferres  les  uns  contre  les 
autres , & aflujèttis  par  des  harts  > & 
enfin  pour  prévenir  que  l’eau  des  pluies 
n’endommage  les  gerbes  , on  couvre 
tout  l’extérieur  du  chaumier  avec  des 
poignées  de  gerbes,  qu’on  pique  entre 
les  gerbes,  &c  qu’on  place  à recouvre- 
ment j ce  qui  imite  parfaitement  le 
toît  des  maifons  de  payfans  couvertes 
de  - chaume  : & pour  prévenir  que  le 
vent  endommage  cette  couverture , il  y 
en  a qui  placent  de  diftance  en  diftance 
&tout autour,  des  ridelles  pofées  debout 
& qui  au  haut  du  gerbier  font  liées  les 
unes  aux  autres  avec  des  harts. 

Les  gerbiers  d’orge  & d’avoine  fe  for- 
ment comme  ceux  de  froment  ; j’obfer» 
verai  feulement  à l’égard  de  ceux  d’a- 
voine , que  quoiqu’il  foit  dans  l’ufage 
de  délier  les  bottes  lorfqu’on  les  met  en 
tas  dans  les  granges,  il  eft  bon  de  les 
laifler  en  botte  quand  on  en  fait  des 
gerbiers,  pour  avoir  plus  de  facilité  à 
les  tranfporter  dans  les  granges,  & éviter 
en  partie  la  perte  du  grain  qui  fe  détache' 
dans  le  transport. 

On  ne  forme  point  de  bottes  quand 
on  fait  des  gerbiers  de  foin,  de  treffle,, 
de  pois , de  vefee  ou  d’autres  fourrages* 
mais  comme  la  plupart  confervent  affez 


sa 


W 


-i 


SS  .Éléments 

d’humidité  pour  s’échauffer,  il  eft  bon  dé 
ménager  au  centre  du  gerbier  une  efpéce 
de  tuyau  vuide , qu’on  tonne  avec  de  lon- 
gues perches  ou  de  petites  ridelles , & ce 
tuyau  étant  ouvert  par  les  deux  bouts, 
il  s’y  établit  un  courant  d’air  qui  di£* 
ffpe  l’humidité,  & raffraîchit  l’intérieur 
du  tas. 

Récapitulation.' 

On  verra  par  les  détails  où  je  fuis 
entré , que  chaque  bâtiment  eft  éta- 
bli pour  (àtisfàire  chacun  à leur  des- 
tination : d’ailleurs  tous  (ont  au  rez-de- 
chauffée,  & diftribués  de  façon  que  le 
Fermier  appercevanr  de  fon  veftibule  tout 
ce  que  font  fès  domeftiques  , eft  â 
portée  de  donner  fes  ordres  en  confé- 
quence. 

Un  colombier  eft  un  établiflement 
fort  utile  dans  une  fer  me,  fur -tout  parce 
que  quand  il  eft  couvert  il  fournit  du 
fumier  pour  fix  à fept  arpents  de  terre; 
8c  s’il  n’y  en  a pas  dans  la  ferme  que 
. je  viens  de  décrire,  c’eft  qu’il  y en  a 
• deux  dans  la  baffe -cour  du  château,  qui 
en  eft  fort  près. 

Commes  les  Fermiers  font  quelquefois 
obligés  de  loger  de  leurs  parents  qui  font 
connus  ou  attachés  à des.  juftices  de 
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leur  voifinage , ou  des  marchands  qui 
viennent  pour  acheter  des  laines  ou  des 
beftiaux , j’ai  eu  foin  de  leur  ménager 
Une  chambre  de  réferve  : elle  manque 
dans  la  ferme  que  je  viens  de  décrire  ; 
mais  comme  elle  eft  très-près  de  la  ville 
de  Pithiviers  , elle  eft  plus  rarement 
dans  le  cas  d’en  avoir  befoin  que  les 
fermes  qui  en  font  plus  éloignées. 

? 
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Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent 
fur  la  culture  des  grains,  avoir  une  ap- 
plication directe  au  froment  que  l’on 
.lcme  en  automne , & qui  'parte  l’hiver 
en  terre;  cependant  ces  principes  géné- 
raux de  culture  peuvent  être  appliqués 
à toutes  les  produdions  de  la  terre  $ 
quoiqu’il' y ait  quelques  points  particu- 
liers relativement  à chaque  efpéce  de 
grain,  qu’il  eft  bon  défaire  remarquer, 
& qUe  nous  nous  propofons  de  difcuter 
en  peu  de  mots. 

ArticleI, 

Du  Blè  de  Mars', 

Nous  avons' déjà  dit  qu?il  y a un  petit 
froment  qu’on  ne  féme  qu’au  printemps , 


Digitized  by  Google 


Éléments  iî’Agricult.  Liv.  VIII.  91 
& qu’on  récolte  dans  la  même  faifon  que 
celui  qui  a été  femé  en  automne. 

Je  pente  bien  que  dans  certaines  an- 
nées qui  te  trouvent  très  - favorables  au 
froment , il  pourroit  arriver  qu’en  femant 
au  printemps  le  froment  d’automne,  on 
ne  laifïèroit  pas  d’en  faire  une  aflfez  bonne 
récolte;  mais  je  puis  a (Tu  r er , d’après  mes 
expériences,  que  ces  années  fi  favorables 
n’arrivent  que  rarement , & que  le  plus 
fouvent  chaque  grain  ne  pourroit  produire 
qu’un  ou  deux  tuyaux  3c  des  épis  fort 
petits;  au  lieu  que  le  blé  de  Marsréuffit 
très-fréquemment  toutes  les  fois  que  les 
années  (ont  favorables  aux  grains  de  Mars. 
C’efl  donc  cette  efpéce  de  froment  qu’il 
faut  diflinguer  de  ceux  d’automne.  Il  y 
en  a de  deux  efpéces  ; l’une  qui  a des  bar- 
bes ( triticum  vernum  arijlatum  ) ; & un 
autre  qui  eft  tas, (triticum  ari(lis  car  en  s): 
tous  les  deux  font  froment , mais  plus  pe- 
tits que  celui  d’hiver  : au  refie  ils  font  de 
bon  pain. 

Les  Fermiers  fement  aftez  fouvent  ces 
grains  fur  les  terres  de  la  faifon  des  Mars, 
auxquelles  il  donnent  un  entre-hiver  le 
plutôt’qu’il  eft  poflible, après  qu’ils  ont 
mis  leur  blé  en  terre;  ils  font  enfuite  un 
fécond  labour  vers  le  mois  de  Février  ; ils 
fément  dans  le  meme  temps  , enterrent  le 
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grain  à la  herfe,  ou  à la  cfr&rrue  , fnivant 
la  nature  du  terrein. 

Ces  grains  réuflîffent  beaucoup  mieux 
quand  on  les  féme  fur  les  terres  de  la 
faifon  des  froments.  Si , par  exemple , la 
contrariété  des  fàifons  ne  permet  pas  au 
Fermier  de  faire  la  totalité  de  fes  blés 
d’hiver  pendant  l’automne;  en  mettant 
au  printemps  en  blé  de  Mars , ces  mêmes 
terres  qu’ils- avoient  préparées  pour  le 
froment  d’hiver , il  fera  moralement 
affuré  de  faire  une  abondanfe  récol- 
te , fur  tout  fi  l’année  n’eft  pas  extrê- 
mement fcche. 

Comme  cette  efpéce  de  froment  eft 
plus  menue  que  le  froment  ordinaire , on 
en  répand  moins  de  mefures;  c’eft-à  dire, 
que  fi  l’on  répand  i o boiffeaux  par  arpenr, 
niefure  de  Paris,  de  blé  ordinaire  non 
chaulé , ce quirevientài z boiffeaux  quand 
le  grain  a été  paffé  à la  chaux , on  ne  doit  , 
répandre  que  9 boiffeaux  de  blé  de  Mars 
non  chaulé , ce  qui  fait  environ  10  boifi- 
feaux  & demi  quand  il  a été  paffé  dans 
la  chaux.  Mais  malgré  cette  fbuftraélion 
de  quantité,  le  grain  lève  fort  épais, 
parce  qu’étant  menu,  il  en  tient  une 
plus  grande  quantité  dans  la  main  du 
(èmeur*,  mais  aufïï  il  talle  moins. 

Il  faut  obferver  que  le  blé  de  Mars  eft  au 
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tnroinsaulïï  fujet  à la  nielle  que  le  froment 
d’hiver  : il  eft  donc  imporranr  de  le  palier  à 
la  chaux-,  & même  de  le  lelïïver. 

Deux  raifons  empêchent  les  Fermiers 
de  femer  beaucoup  de  certe  efpéce  de  fro- 
ment; l’une  parce  que  quand  il  eft  par- 
, venu  à fa  maturité , il  s’égrène  trop 
aifcment  : quand  un  Laboùreur  n’a  lèmé 
que  8 ou  10  arpents  de  ce  grain  , il 
peut  parvenir  à le  l'errer  auffi  tôt  qu’il 
eft  dans. fa  maturité  , même  avant  que 
cette  maturirc  foit  trop  avancée  ; mais 
il  perdroit  beaucoup  de  grain  s’il  en 
avoit  à engranger  80  ou  100  arpents,1 
parce  que.,  comme  nous  l’avons  dit,^ 
quand  ce  grain  a paflc  fa  parfaite  matu- 
rité, il  s’égrène  aifémenr. 

La  fécondé  raifon  qui  détourne  les  Fer- 
miers de  femer  une  grande  quantité  de 
blé  de  Mars , c’eft  la  nécellité  de  parta- 
ger leurs  travaux.  Un  Fermier  qui  auroit 
100  arpents  à enlêmencer  au  printemps, 
en  orge  ou  en  avoine  ,feroit  certainement 
alors  très-occupé;  que  feroit-ce,  s’il  fal- 
loir outre  cela  qu’il  femât  1 00  arpents  de 
blé  de  Mars  ? En  femant  fes  froments  en 
automne  & fes  menus  grains  au  prin- 
temps , il  trouve  le  loilir  de  fatisfaire  à 
tous  fes  travaux. 

Cependant  il  y a des  cas  où  il  eft  très- 
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avantageux  de  femer  du  froment  dé’ 
Mars.  • 

i°.  Quand  les  pluies  de  l’automne  em- 
pêchent d’exécuter  les  femailles  de  cette 
faifon , c’eft  une  reffource  heureufe  que 
•de  pouvoir  y fuppléer  au  printemps  par 
des  froments  de  Mars,  t/ ■ .r.  . i ! . . 

, 2°,  Si  quelques  accidents,  tels  que  les 
gél.ées,  les  infeétes , détruifent  les  grains 
femés  en  automne  , n’eft-on  pas  heureux 
'de  pouvoir  réparer  ce  dommage  en  Ce- 
rnant des  froments  de  Mars  > 
i 3°.  Dans  les  endroits  où  les  grains  font 
expofés  à être  dévorés  par  le  gibier  , 
ceux  femés  en  Mars  y courent  moins  de 
rifque,  non-fèulement  parce  qu’ils  font 
peu  de  temps  en  terre , mais  encore  parce 
que  dans  la  faifon  où  ils  font  encore  verds, 
le  gibier  ne  manque  point  d’autre  nourri- 
ture. 

4°  Enfin  je  crois  que  dans  les  terreins 
fort  Humides  , où  les  grains  font  très-fré- 
quemment fubmergés  en  hiver, il  pour- 
roit  y avoir  de  l’avantage  à femer  des 
grains  de  Mars , parce  qu’alors  la  faifon 
des  grandes  pluies  eft  pafTée. 

Ainfïje  penfe  que  les  Fermiers  bien  en- 
tendusxdoivent  femer  chaque  année  ,.‘Une 
certaine  quantité  de  blé  de  Mars,  & ne 
le  vendre  qu’en  été,  quand  les  dangers 
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de  l’hiver  font  paflés , afin.de  Ce  réferver 
cette  reflource  pour  le  belbin  j ce  qu’ils 
ne  peuvent  faire  quand  ils  fe  font  hâtés 
dê  le  faire  battre  & de  le  porter  au  mar- 
ché, comme  ils  le  pratiquent  ordinai- 
rement. 

Dans  les  hivers  doux , les  blés  de 
Mars  ne  périfTent  point  ; & dans  ce  cas 
ceux  qu’on  a fèmés  en  automne  viennent 
plus  beaux  & donnent  plus  de  grain  que 
ceux  qu’on  n’a  l'emés  que  vers  le  prin- 
temps v mais  quand  il  vient  de  fortes 
gelées  d’hiver  , ils  font  perdus  : c’efl: 
pourquoi  il  feroit  fort  imprudent  de 
îèmer  l’automne  les  grains  tendres  à la 
gelée. 

Article  II. 

Dm  bU  de  Miracle , (Triticum 
fpicâ  multiplici,  Pin.  ) . 

.t  ; 

Le  blé  de  miracle , qn’on  nomme  aufli 
blé  de  Smyrne  , d’ Abondance  ou  de  Pro- 
videncej  produit , comme  nous  l’avons  dé- 
jà dit , outre  l’épi  principal , des  épis  laté- 
raux , de  forte  que  le  tout  enfemble  eft 
de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule.  Le  volu- 
me de  cet  épi  promet  une  récolte  abon- 
dante ; auiïi  avons-nous  eu  de  livres  de 
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femence  456  livres  de  trcs-bon  grain, 
dont  on  a fait  de  bon  pain  ; mais  ce 
grain  ne  peur  réuflir  que  dans  les  terres 
très-fubftantieufes  , bien  amendées  8c 
bien  cultivées , parce  qu’il  exige  beaucoup 
de  nourriture. 

On  féme  ce  grain  en  automne  dans 
une  terre  bien  fumée  8c  bien  labourée  : 
on  emploie  encore  moins  de  cette  fè- 
mence  que  pour  le  blé  de  Mars  : fa  culture 
au  refte  n’a  rien  de  particulier. 

M.  Délu  a remarqué  qu’il  étoit  avan- 
tageux de  mettre  ce  grain  un  peu  avant 
en  terre  : il  a eflàyé  une  année  de  femer  ce 
même  grain  à la  fin  de  Mars  , il  avoit  fort 
bien  épié;  mais  les  chaleurs  qui  furvinrent 
à la  fin  du  mois  d’Août , pendant  qu’il 
étoit  en  fleur,  Péchaudérent  au  point  que 
le  grain  ne  put  fe  former;  & au  con- 
traire, une  petite  quantité  qu’il  avoit 
iemée  dans  un  jardin  au  mois  de  Fé- 
vrier, lui  a plus  produit  que  le  blé  de 
Mars  ordinaire  que  l’on  féme  au  prin- 
temps. 

Cette  expérience  ne  m’étonne  pas;  car 
quoique  le  froment  d’hiver  , que  l’on 
feme  au  printemps , ait  communément 
un  aufli  mauvais  fuccès  que  celui  de 
l'expérience  du  blé  de  miracle , il  peut , 
loxfque  les  années  font  chaudes  & hu- 
mides , 
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ynides  y produire  de  bons  épis  j mais  ce» 
: cas  font  rares. 

Ce  blé  de  miracle  eft  à peu  près  de  la 
même  grofleur  que  le  blé  de  Mars  -,  mais 
Ton  poids  excède  d’un  douzième  celui  du 
froment  ordinaire. 

i-  Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  en  fa- 
veur du  blé  de  miracle,  je  penfe,  d’apres 
mes  expériences , qu’il  y a peu  de  terres 
où  il  réuffiflè  en  grand. 

Article  III. 

Culture,  du  Seigle  ( Secale,  feu 
Ferrago  ). 

Il  y a deux  efpéces  de  feigle  : l’une  qui 
fe  féme  en  automne  ( Secale  hibernum 
vel  majus , Pin.  ) ; l’autre  , qui  Ce  Cé me  au 
printemps  (Seca/e  vernum  vel  minus , 
Pin.).  Je  ne  puis  parler  pofitivement  de 
la  qualité  du  feigle  de  Mars , parce  que 
je  n’ai  pu  encore  m’en  procurer  que  de 
petits  échantillons.  Au  refte le  lèigle 
d’hiver  Ce  cultive  comme  le  froment  d’hi- 
ver ; & y fuivant  ce  qu’on  m’en  a dit , 
le  feigle  du  printemps,  de  la  même  ma- 
nière que  le  blé  de  Mars , il  faut  feule- 
men  le  femer  un  peu  plus  tard. 

Comme  le  feigle  eft  plus  menu  que  le 
froment , on  le  feme  dans  nos  provinces 
Tome  II,  E 


Digitized  by  Google 


çg  Eléments 

à raifon  de  io  boifieaux  , mefttrede  Pa^r 
ris,  par  arpent  de  i oo  perches  , la  perche 
étant  de  xz  pieds.  t . r 

Mais  le  grand  avantage  du  feigle  eft 
qu’il  réufïît  allez  bien  dans  des  terres  lé- 
gères, où  l’on  ne  peut  élever  du  froment. 

Comme  ce  grain  n’eft  fujet  ni  à la 
nielle , ni  au  charbon , on  ne  le  pafle  point 
à la  chaux  ; mais  aulîi  il  eft  plus  fujet 
que  le  froment  à devenir  ergoté.  On  le 
fouvient  que  j’ai  parlé  de  l’ergot  dans  le 
Livre  des  maladies  des  grains. 

Le  feigle  a encore  l’avantage  d’être 
moins  endommagé  que  le  froment  par  le 
gibier,  & fur-tour  par  les  oifeaux;  il  eft 
outre  cela  plus  aile  à conferver  dans  les 
greniers. 

La  paille  de  feigle  n’eft  pas  lî  bonne 
pour  le  bétail  que  celle  du  froment  ; 
mais  elle  eft  très  - utile  pour  faire  des 

liens.  , ' i 

On  féme  quelquefois  du  feigle  pour  le 
couper  en  verd  ; nous  en  parlerons  dans 
le  chapitre  des  prés  artificiels.., 

Dans  les  terres  médiocres , on  féme 
un  mélange  de  froment  & de  feigle  que 
l’on  nomme  du  méteil  : & on  y emploie 
d’autant  moins  de  feigle  que  la  terre  ap- 
proche plus  d’être  propre  à produire  du 
froment , & le  contraire  fi  la  terre*  eft 
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féche  & légère.  Les  récoltes  de  méteil 
font  très-avantageufes  pour  les  pa ylans  ; 
car  avec  ce  mélange  ils  font  de  bon  pain 
de  ménage. 

Article  IV. 

fpicâ  nitidâ  : Zea feu  Briza 
nuncupatum,  Inst.) 

L’épeautre  eft  un  grain  qui  tient  en 
quelque  façon  le  milieu  entre  l’orge  & fo 
froment  : la  fleur  de  la  forine  approche 
de  la  bonté  de  celle  du  froment  j rnaisf 
comme  le  fon  de  ce  grain  eft  gros  & 
abondant , quoique  l’épeautre  n’ait  point 
de  barbe  comme  l’orge , on  n’en  fait  pas  le 
même  cas,  parce  qu’il  fournit  peu  de 
belle  farine  ; d’ailleurs  le  pain  d’épeautre 
feche  ailement , & il  n’eft  pas  blanc 
comme  celui  de  froment.  Ce  grain  n’eflf 
nullement  délicat  fur  la  qualité  du  ter- 
rein  ; que  la  terre  foit  légère  ou  argil- 
leufe , il  n’importe  ; & comme  là  pailfo 
n’eft  point  goûtée  du  bétail , on  ne  le  cul- 
tive que  dans  les  terres  où  l’on  ne  peut 
élever  ni  froment  ni  feigle. 

Sa  culture  eft  (emblable  à celle  du  fro- 
ment , excepté  qu’il  fout  le  lèmer  de  bon* 
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ne  heure , quoiqu’on  fâche  qu’il  ne  fera 

mûr  qu’après  le  froment. 

Les  Auteurs  parlent  de  deux  efpéces 
d’épe autre  dont  l’une  croît  plus  haut  que 
l’autre  ; mais  j’en  aj  vu  une  çfpéce  dont 
les  épis  étoient  blancs , & encore  une  au- 
tre dont  ils  étoient  de  couleur  rouge 
foncé.  On  ne  cultive  guère  l’épeautre 
dans  notre  partie  du  Gâtinois  , mais  feule- 
ment vers  Montargis  ; le  pain  qu’on 
en  fait  a bon  goût  ; il  n’eft  pas  à 
beaucoup  près  auln  délicat  que  celui  de 
froment. 

Comme  nos  terres  font  bonnes  pour 
le  froment , je  n’en  ai  point  cultivé  en 
grand, 

A RT  I CLE  vV, 

De *C Orge,  (Hordeum). 

Les  Botaniftes  font  mention  d’un  nom- 
bre alTez  confidérable  d’efpéces  ou  varié- 
tés d’orge  ; mais  nous  ne  rapporterons 
ici  que  celle  que  l’on  cultive  le  plus  com- 
munément. 

Il  y en  a une  qu’on  peut  appeller  orge 
d’hiver , parce  quelle  fè  féme  en  même 
temps  que  le  froment  : c’eft  I Hordeumpo- 
lyjlichon  hibernum , Pin.  On  la  nomme  en 
françois  orge  quarréc, Jparce  que  les  grains 
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qui  font  rangés  fur  quatre  lignes  parallè- 
les , donnent  une  forme  quarrée  à l’épi  : 
on  la  nomme  aufîï  efcourgeont  Les  grains 
en  font  fort  gros  ; les  Bralleurs  l’emploient 
volontiers»  Comme  l’efcourgeon  rend 
beaucoup  de  fon , que  fa  paille  n’eft  pas 
fort  bonne  pour  la  nourriture  du  Bétail 
(quoiqu’on  en  puiflê  donner  aux  vaches) , 
& que  le  grain  eft  difficile  à confèrver , 
fon  avantage  fo  rédjiit  à donner  beau- 
coup de  grain , & l’on  n’en  féme  que  pour 
élever  des  volailles,  ou  pour  couper  en 
verd  pour  l’ufage  des  chevaux  que  l’on 
veut  rafraîchir  : nous  y reviendrons  dans 
le  Livre  des  prés  artificiels.  Ce  grain  eft 
d’un  grand  fecours  pour  les  pauvres  dans 
les  années  de  difette , quoiqu’il  fourniflc 
une  nourriture  groffiére  ; il  a l’avantage 
de  mûrir  de  très-bonne  heure. 

Les  orges  printanières  qu’on  feme  en 
Mars  font  les  foivantes:  i° , Pefpéce  d’or- 
ge quarrée  qu’on  nomme  Hordeum  poly - 
jlichon  vernum , Pin.  Comme  je  n’ai  pas 
vu  cette  efpéce , je  ne  fuis  pas  en  état  de 
dire  s’il  eft  avantageux  ou  non  de  la  cul- 
tiver. 

z°.  L’orge  la  plus  commune,  dont 
les  épis  font  plats  , ( hordeum  dijlichon  , 
quodfpica  bonis  or  dines  habeat , Pin.) 
Cette  efpéce  grcne  beaucoup  : elle  fe  cul- 
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tive  en  grande  quantité  dans  plufieurs  pro- 
vinces. 

5°,  L’orge  que  les  payfans  nomment 
r/j,  parce  que  les  grains  font  blancs  8c 
qu’ils  rendent  peu  de  Ton  : c’eft  ( YHordeum 
dijlichon  ,fpicâtreviore  & latiore  ,granis 
confertis,  five  Ori^a  Germaniæ,  Pin.)  J’en 
ai  vu  quelques  champs  cultivés  par  des 
payfans  qui  en  faifoient  grand  cas.  J’ai 
engagé  un  de  mes  fermiers  à en  cultiver 
en  grand  ; il  en  étoit  fatisfait  : un  acci- 
dent a fait  qu’il  en  a perdu  l’efpéce, 
qui  ne  s’eft  pas  encore  introduite  dans 
notre  province. 

L’efcourgeon  Ce  féme  avant  les  fro- 
ments , dans  une  terre  bien  labourée  & 
bien  amendée.  Toutes  les  efpéces  d’orge 

Jroduifent  quantité  de  grain  quand  on 
es  féme  dans  un  bon  fond  bien  cultivé 
& bien  fumé  : elles  Ce  plaifent  mieux  dans 
les  terres  douces  que  dans  les  argilleufes. 
Il  y a des  provinces  ou  cette  récolte  eft 
fi  importante,  qu’on  y cultive  les  orges 
prefqu’avec  autant  de  foin  que  les  fro- 
ments. Communément  on  met  les  orges 
dans  les  terres  deftinées  pour  les  Mars  : 
on  entr’hiverne  le  champ  après  qu’on  a 
femé  les  froments  ; dans  le  mois  de  Fé- 
vrier ou  au  commencement  de  Mars,  on 
donna  un  fécond  labour  ôc  on  féme  tout 
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de  fuite  à raifon  de  huit  boifleaux  par  ar- 
pent. S’il  vient  de  temps  en  temps  des 
pluies , les  orges  croiflenr  aiïèz  bien  ; mais 
elles  ne  profitent  jamais  comme  quand 
on  les  féme  dans  les  terres  deftinées  pour 
les  froments.  On  en  a un  exemple  en 
1709,  où  les  orges  femées  fur  les  fro- 
ments qui  avoient  été  gelés  , font  venues 
de  la  plus  grande  beauté  , & ont  été  d’un 
grand  fecours  pour  la  nourriture  des 
hommes. 

Çe  grain  patte  pour  fatiguer  les  terres 
plus  qu’aucun  autre. 

L’orge  mêlée  avec  un  peu  de  froment, 
fait  de  fort  bon  pain  : elle  eft  outre  cela 
très  utile  pour  la  nourriture  des  volailles 
Sc  même  des  chevaux.  On  fait  que  les 
brattèurs  font  un  grand  ufage  de  ce  grain  j 
& que  le  gruau  d’orge  préparé  avec  du 
lait , comme  on  apprête  le  riz , fait  une 
bonne  nourriture. 

...  » Article  VI. . 

De  lAveine,  ( Àvena  ). 

Nous  cultivons  dans  nos  provinces 
deux  efpéces  d’aveine  ; fàvoir , l’aveine 
d’hiver  (Avena  hiberna)-,  & Taverne  prin- 
tanière , Avena  vulgaris  alba  aut  nigra  , 
Pin.)  J’ai  femé  quelquefois  dans  un  po- 
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tager  une  petite  quantité  d’une  autre  eC~ 
péce  d’aveine  , qui  ne  rend  prefque  point 
de  fon  , & qu’on  nomme  pour  cette  rai- 
fon , Avena  nuda  , Pin. 

L’aveine  d’hiver  fe  féme  dans  les  terres 
deflinées  pour  les  Mars.  On  leur  donne 
un  labour  immédiatement  apres  la  raoif- 
fon,  & un  fécond  lorfqu’oa  donne  le 
labour  à demeure  aux  froments  j & or* 
la  féme  dans  le  même  temps.  Quand  ces 
aveines  réufïiffènt , elles  donnent  de  meil- 
leur grain  & en  plus  grande  quantité  que 
celles  du  printemps  , & elles  font 
moins  expofees  à foufïfir  des  fécherefles 
de  l’été.  Mais  deux  chofès  détournent  les 
Fermiers  d’en  faire  une  grande  quanti- 
té : d’abord  quoique  cette  efpéce  ne  foie 
pas  auflï  fenfible  à la  gelée  que  Ta- 
verne ordinaire;  néanmoins  il  arrive  quel- 
quefois que  les  gelées  l’endommagent , 
& après  les  forts  hivers  cette  aveine  eft 
ordinairement  fort  claire  dans  le  champ  : 
outre  cela,  les  Fermiers  font  afTez  occu- 
pés à travailler  leurs  blés  & leurs  feigles 
en  automne , pour  être  obligé  de  différer 
jufqu’au  printemps  les  femaillcs  des  me- 
nus grains.  J’ajouterai  encore  que , dans 
les  terres  qui  retiennent  l’eau  , il  périt 
une  grande  partie  de  cette  aveine  pen-r 
dant  l’hiver  -,  au  lieu  que  cet  accident 
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eft  moins  à craindre  quand  le  printemps 
eft  venu. 

A l’égard  de  l’ aveine nue , je  n’en  puis 
rien  dire,  parce  que  je  n’en  ai  cultivé 
qu’en  trop  petite  quantité  , & par  fimple 
curiofité  :je  fais  feulement  qu’elle  eft  très- 
propre  à foire  du  gruau , à nourrir  les 
chevaux  , & qu’on  en  peut  foire  de  bon 
pain 

On  féme  communément  les  aveinesdu 
printemps  for  un  feul  labour , & elles  réuf- 
fiftent  aftèz  bien  quand  les  terres  ont  été 
bien  préparées  l’année  précédente  pour  le 
froment , quand  les  engrais  n’ont  pas 
manqué,  & quand  on  a donné  trois  pro- 
fonds labours  à la  terre  pour  la  difr- 
pofer  à recevoir  le  froment.  Cependant 
on  peut  dire  en  général , que  le  mieux 
eft  de  donner,  après  que  les  froments  font 
femés , un  labour  d’entr’hiver , & enfuite 
un  fécond  labour  avant  de  femer.  Il 
eft  vrai  que  les  femailles  d’aveines 
font  quelquefois  retardées  par  le  labour 
d’entr’hiver , parce  que  comme  la  terre 
labourée  a été  très-pénétrée  d’eau  pen- 
dant l’hiver , elle  eft  plus  long-temps  à Ce 
relfoyer  & à fe-  raffermir  , que  celle  qui 
n’a  eu  qu’un  foui  labour  : ce  n’eft  ce- 
pendant pas  Tette  raifon  qui  détourne 
les  laboureurs  de  foire  le  labour  d’en- 
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tr’hiver  que  je  propofe  ici  \ leur  principal 
motif  eft  de  ménager  de  l’herbe  à leurs 
troupeaux. 

On  répand  un  fixiéme  de  plus  d’a- 
veine  que  d’orge  : dans  nos  terres  où 
l’on  a coutume  de  répandre  huit  boif- 
féaux  d’orge,  mefure  de  Paris,  on  em- 
ploie dix  boiffeaux  d’aveine,  fans  être 
paftceàla  chaux;  c’eft  peut-être  à tort, 
car  ce  grain  eft  aufli  fujet  âu  noir  que  le 
froment. 

Quand  les  aveines  ont  crû  à la  hauteur 
de  3 ou  4 pouces,  lorfque  les  terres  font 
labourées  à plat  ou  en  planches  larges  , 
on  profite  d’une  petite  pluie  pour  pafler 
par-deffus  un  rouleau  de  bois  qui  brife 
les  mottes , & chauffe  les  pieds  de  cette 
plante  , en  même  temps  qu’il  unit  le  ter- 
rein  , fans  quoi  on  ne  pourroit  pas  fau- 
cher près  de  terre.  / 

Dans  les  pays  de  vignoble , quand  les 
herbiéres  ne  peuvent  plus  entrer  dans  les 
froments,  elles  arrachent  les  mauvaifès 
herbes  des  champs  d’aveine , & en  nour- 
riffent  leurs  vaches  : dans  les  endroits  où 
les  herbiéres  ne  fe  chargent  pas  de  ce 
foin  , les  fermiers  emploient  d’autres  ou- 
vriers pour  échardonner. 

Dans  quelques  provinces  où  le  defTùs 
de  la  terre  s’endurcit,  on  eft  dans  l’ufage 


Digjtized 


d’Agricult.  Liv.  VIIT.  107 
de  donner  aux  aveines  une  dent  de  herfe 
lorfqu’elles  font  hautes  de  trois  ou  quatre 
pouces.  Par  cette  opération  on  détruit 
quelques  pieds  d’aveine;  mais  on  pré- 
tend qu’en  brifànt  la  couche  dure  de 
-dedus,  les  aveines  en  viennent  bien  plu* 
belles , & que  ce  qu’on  perd  n’eft  rien 
en  comparaifbn  de  ce^qu’on  gagne. 

Par-toutoù  l’on  ne  laboure  pas  par  fil- 
ions, on  coupe  les  aveines  avec  la  faux;, 
mais  on  eft  dans  la  mauvaifè  habitude  de 
les  faucher  encore  vertes  , & de  les  lait- 
ier couchées  fur  terre  jufqu’à  ce  qu’il 
tombe  allez  d’eau  pour  pénétrer  les  on- 
dins.  L’aveine  * dit-on , achevé  de  fè  mû- 
rir fur  le  champ  ; le  grain  fe  remplit , il 
noircit  & devient  plus  pelant.  J’avoue  que 
je  ne  puis  concevoir  comment  l’eau  de  la 
pluie  peut  produire  tous  ces  bons  effets  * 
& je  crains  qu’il  n’entre  beaucoup  de  pré- 
jugé dans  cette  pratique  : quand  j’ai  voulu 
quelquefois  la  combattre,  tous  les  Culti- 
vateurs en  ont  appelle  à leur  expérience  ; 
mais  quelle  expérience  ! aucun  n’avoir 
laide  parfaitement  mûrir  fon  aveine  avant 
de  la  mettre  à bas  ; aucun  n’avoit  eflàyé 
de  ferrer  une  partie  de  fes  aveines  fans 
les  laifîer  javeler , pour  comparer  la  qua- 
lité de  leur  grain  à celui  des  aveines  ja- 
velées  i leur  expérience  fe  réduifoit  à 
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•voir  agi  comme  ils  avoient  vu  faire  les 
autres , ôi  ils  n’avoient  jamais  rien  vu  de 
plus  : quant  a moi  je  recommande  qu’on 
ferre  mes  aveines  prefqu’aufiï-tôt  qu’elles 
font  fauchées. 

M.  Delu  n’a  jamais  fuivi  la  fàufïe  mé- 
thode que  je  viens  de  condamner,  fès  ter- 
res  * cju’il  fait  amender  avec  foin , & pro- 
■fondement  labourer  pour  le  froment,  lui 
donnent  1 annee  (uivante  de  belles  aveines, 
qu’il  laiflfe  mûrir  parfaitement  ; & il  les 
enlève  prefqu’aufH  -tôt  quelles  font  abat- 
tues , fans  attendre  la  pluie  , & fans  les 
lai  (Ter , comme  l’on  dit , javeler.  Les 
chaumes  de  fès  champs  d’aveine  ne  ver- 
difïènt  point  comme  ceux  de  les  voifins» 
parce  qu’elles  s’égrènent  moins  \ le 
grain  qu’il  recueille  péfè  conftamment 
un  feptiéme  de  plus  que  celui  des  autres* 
& Tes  voifins  s’empreflfent  d’en  obtenir  de 
lui  pour  faire  leurs  fèmailles  ; néanmoins 
ils  ne  fuivent  pas  fon  exemple. 

Il  eft  bon  de  ne  ferrer  les  aveines  que 
quand  1 herbe  que  la  faux  a coupée  avec 
1 aveine  efl:  féche  ; fans  cette  précaution  , 
les  tas  s’echaufïèroient  quelquefois  à un 
tel  point , que  le  germe  du  grain  fèroit 
étouffé , & ne  feroit  plus  propre  à en.- 
femencer. 

Il  arrive  fouvent  que  quand  les  aveines 
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ont  refié  longtemps  en  ondins , qu’une 
partie  du  grain  ne  lève  point.  Les  aveines 
de  M.  Delu  n’avoient  pas  ce  défaut. 

Il  pafle  pour  confiant  que  la  vieille 
aveine  ne  vaut  rien  pour  femer  ; néan- 
moins il  eft  arrivé  que  Dom  le  Gendre  , 
Célérier  de  l’Abbaye  de  Séez , ne  fe  frou- 
yant  pas  content  des  aveines  de  fà  der- 
nière récolte  , fît  les  femailles  fuivairtes 
avec  des  aveines  vieilles , qui  réuflîrent 
à merveille.  Au  refie  je  recommande  plus 
expreflement  que  pour  tout  autre  grain, 
qu’avant  de  femer  Taverne , on  com- 
mence par  en  faire  l’épreuve  en  en  met- 
tant en  terre  un  certain  nombre  de  grains 
pour  s’afTurer  s’ils  lèvent  tous. 

Article  VII. 

Du  Mil  ou  Millet  ( Milium  & 
Panis  Punicum). 

i . 

Les  Millets  fe  diflinguent  des  Panis  ou 
Millafles , en  ce  que  les  grains  des  mil- 
lets viennent  en  grappe,  au  lieu  que  ceux 
des  panis  viennent  fur  de  longs  épis. 

On  connoît  quantité  d’efpéces  de  mil- 
lets j mais  mon  deffein  efl  d«  ne  parler 
ici  que  de  deux  fortes  \ favoir , i°  , le 
gran4  miller  que  les  Botanifles  nomment 
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Milium  arundinaceum , forgo  nominatum , 
dont  les  grains  font  ou  blancs , ou  jaunes , 
ou  rouges , ou  noirs  ; i°.  le  millet  moins 
grand  , nommé  Amplement  milium , à 
fruit  blanc , jaune  ou  noir. 

Il  y a auflî  bien  des  variétés  du  panis , 
foit  quant  à la  forme  des  épis,  foit  quant 
à la  couleur  des  grains  ; mais  totftes  ces 
vaîiérés  n’influent  point  fur  la  qualité 
des  grains  qui  (ont  aulli  bons  les  uns 
que  les  autres.  Et  comme  il  feroit  inu- 
tile d’entrer  dans  aucun  détail  fur  cha- 
cune de  ces  efpéces , je  me  contenterai 
feulement  de  parler  de  la  culture  du 
millet  & du  panis  en  général , parce 
que  la  culture  des  uns  convient  à tous 
les  autres. 

Le  millet  fe  plaît  particuliérement  dans 
une  terre  douce,  légère,  un  peu  fâblon- 
neufe , mais  bien  amendée.  On  prépare 
le  champ  par  deux  labours  ; au  dernier 
labour  on  forme  des  filions  peu  profonds, 
dans  lefqucls  on  répand  la  (emence  un 
peu  clair;  & fur  le  champ  on  la  cou- 
vre de  terre. 

Quelques-uns  prétendent  que  quand 
la  terre  eft  féche,  il  ne  faut  répandre 
cette  femence  que  vers  le  foir  (ans  la 
recouvrir  , afin  qu’elle  puifle  profiter  de 
la  rofé  e de  la  nuit , l’enterrer  le  lende- 
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main  des  le  grand  matin  avec  la  herfè , & 
enfuite  y faire  pafTer  le  rouleau  ou  une 
claie  chargée  & traînée  par  un  cheval  , 
pour  comprimer  la  terre. 

Les  jeunes  millets  craignent  beaucoup 
les  gelées,  & non-feulement  celles  d’hi- 
ver, mais  même  celles  du  printemps  : 
c’eft  pour  les  éviter , que  l’on  ne  féme 
les  premiers  millets  qu’après  qu*on  a 
mis  en  terre  les  autres  grains  de  Mars>‘ 
c’eft-à-dire , dans  le  courant  du  mois  de 
Mai  : dans  les  provinces  où  l’on  a peu  oa 
moins  à craindre  les  gelées  du  printemps  , 
on  les  féme  dès  le  commencement  de  Mai, 
& vers  la  fin  dans  celles  oïl  ces  gelées 
fe  font  fentir  plus  tard  : on  féme  en- 
core des  millets  plus  tardifs  vers  la  fin 
de  Juin.  Enfin  dans  de  très-bons  fonds 
& en  belle  expofition , on  en  féme  auflî 
fur  les  terres  qui  ont  rapporté  du  feigle 
ou  du  froment  ; pour  cela  on  don- 
ne un  labour  auflî-tôt  après  la  moiflon  , 
& on  répand  fur  le  champ  le  millet  on 
le  panis. 

Un  mois  après  la  levée  du  millet , on 
éclaircit  les  pieds,  & on  en  arrache  une 
partie  avec  une  farcloire  ; car  il  eft  im- 
portant que  les  pieds  de  millet  foient  à 7 
ou  8 pouces  de  diftance  les  uns  des  au- 
tres , fans  quoi  ils  ne  produiroient  pref- 
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que  rien  : on  s’eft  afluré  de  ce  fait  paf 
des  expériences  exécutées  avec  beaucoup 
d’exattitude  dans  une  mêmefàifon  &avec 
les  mêmes  inftruments;  on  donne  enfuite 
un  petit  labour  autour  de  chaque  pied  de 
millet , & c’eft  le  feul  qu’il  y ait  à fair£ 

Î tendant  que  les  plantes  végètent.  Mais 
orfque  les  grains  font  formes , il  faut  ap- 
porter toute  l’attention  pofîible  pour  en 
,cloigner  les  oifeaux , foit  par  des  épou- 
ventails,foit  en  faifant  du  bruit  & en  ti- 
rant fur  eux  avec  de  la  cendrée  ; fans  ces 
précautions  la  récolte  fe  trouveroit  di- 
minuée de  plus  de  moitié. 

Le  millet  femé  en  Mai  fe  récolte  or- 
dinairement en  Septembre  -,  & l’on  ne  peut 
couper  celui  qui  a été  femé  à la  fin  de 
Juin,  que  vers  les  derniers  jours  d’Oc- 
tobre.  Quoique  les  fraîcheurs  de  l’automne 
foient  moins  contraires  aux  millets  qui  ap- 
prochent de  leur  maturité , que  celles  qui 
furviennent  quand  les  plantés  font  encore 
jeunes,  onobferve  néanmoins  que  les  mil- 
lets tardifs  grénent  moins  bien  que  ceux 
qui  font  hâtifs. 

Pour  faire  la  récolte  du  millet , on  em- 
ploie ordinairement  des  femmes  pour  cou- 
per les  panicules  ou  épis  du  panis  près 
le  dernier  nœud  : elles  mettent  à mefore 
,,  ces  épis  dans  leur  tablier  j on  les  verfe  en- 
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fuite  dans  des  fàcs , ou  dans  des  paniers, 
que  Ton  porte  fur  une  voiture  pour  les  de- 
pofer  dans  les  greniers  où  Ton  enformedes 
tas  qu’on  recouvre  avec  des  draps  : cinq 
ou  fix  Jours  après  on  les  porte  dans  l’airô 
pour  les  battre  au  fléau.  Quand  le  grain 
a été  nettoyé  avec  le  crible  & le  van, 
on  le  fait  bien  fécher  au  foleil,  fans  quoi 
il  fe  corromproit  en  peu  de  temps,  car 
c’eft,  de  tous  les  grains , celui  que  l’hu- 
midité altère  le  plus  aifément  j mais  auflfî 
quand  il  eft  bien  féché,  il  fe  conferve  plus 
long-temps  & plus  aifément  que  tout  au- 
tre grain,  quoiqu’on  ne  le  remue  que 
rarement  ÿ d’ailleurs  le  charanfon  ne  l’at- 
taque pas. 

. Le  grand  mil  nommée  or  go , qui  s’élève 
à j ou  6 pieds  de  hauteur,  doit  être  femé 
moins  épais  que  l’autre. 

On  fait  d’aflez  bon  pain  avec  la  farine 
de  millet  mêlée  avec  celle  de  froment  : 
mais  le  pain  fait  de  la  feule  farine  de  mil- 
let eft  péfant  & indigefte. 

• Pour  monder  le  millet  de  fon  écorce , 
on  le  pile  dans. qp  mortier  de  bois,  ou 
bien  on  pafle  ce  grain  fous  des  meules 
qu’on  tient  aflèz  élevées  pour  ne  pas  pul- 
vérifer  les  amandes  : on  en  prépare  des 
mets  qui  reflèmblent  aflèz  au  riz.  Ce  grain 
eft  excellent  pour  nourrir  les  volailles  : on 
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leur  donne  fur-tout  les  efpéces  dont  le 
■grain  eft  rouge  ou  noir. 

Comme  on  prétend  que  le  millet  épuifè 
les  terres,  les  Cultivateurs  attentifs  n’en 
fcment  point  dans  l’année  qui  précédé  la 
culture  du  froment,  parce  qu’indépen- 
damment  du  tort  que  ce  grain  fait  à la 
terre,  il  interromproit  cette  culture  en 
obligeant  de  femer  trop  tard  le  froment  : 
il  eft  donc  plus  convenable  de  le  femer 
dans  les  terres  que  l’on  deftîhe  pour  les 
Mars. 

M.  de  Baudignan,  qui  demeure  près 
Nerac  en  Guienne , m’a  fait  j>art  d’une  fa- 
çon d’affoler  les  terres  , qui  mérite  d’être 
rapportée  ici.  Les  terres  qui  font  en  va- 
leur dans  fon  canton , produifent  deux  ré- 
coltes confécutives  chaque  année  ; l’une 
de  feigle , l’autre  de  panis  ou  de  millet  ; 
par  conféquent  ces  terres  ne  font  jamais 
en  jachère.  Vers  la  fin  d’O&obre  on  voi- 
ture le  fimiier  dans  les  champs , & on  le  ré- 
pand le  plus  également  qu’il  eft  pofîible  : 
on  jette  le  feigle  fur  le  fumier,  & on  le 
recouvre  avec  la  charrue,  en  formant  des 
filions  profonds  & des  billons  étroits , mais 
relevés,  de  forte  que  les  terres  fe  trouvent 
femées  tant  plein  que  vuide.  Au  mois  de 
Mars , des  ouvriers , hommes  & femmes  , 
entrent  dans  les  champs  pour  farder  les 
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fèigles  avec  une  houe  j & en  même  temps 
Üs  préparent  !a  terre  du  fond  des  filions 
pour  recevoir  les  femences  de  millet  ou 
de  panis.  En  Avril  ils  répandent  les  grai- 
nes de  millet  ou  de  panis , & ils  les  en- 
terrent avec  la  houe;  de  forte  que  peu 
de  temps  après,  on  voit  alternativement 
dans  tous  ces  champs  une  rangée  de  (èi- 
gle,  & une  de  millet  ou  de  panis.  Au 
commencement  de  Mai , ils  nettoient  ces 
grains  avec  une  efpéce  de  pioche  étroite 
& mince  dont  le  manche  eft  fort  court , 
ce  qui  fait  que  l’ouvrier  eft  obligé  de  fe 
tenir  courbé  en  travaillant  ; mais  cette  atti- 
tude eft  néceftàirc  pour  qu’il  puiftè  apper- 
cevoir  fi  le  panis  ou  le  millet,  qui  n’ont 
alors  que  deux  feuilles,  ont  fevé.  A peine 
cet  ouvrage  eft-il  fini  qu’on  le  recommence 
avejc  le  même  outil  pour  éclaircir  le  mil- 
let qui  paroît  trop  épais  ; les  payfans  fo 
trouvent  alors  recouverts  par  les  feigles 
qui  ont  crû  dans  ce  remps-là  prelque  à leur 
hauteur.  A la  Saint  Jean , on  coupe  les  (bi- 
gles , & on  les  laiffè  par  tas  dans  les  champs 
julqu’au  mois  d’Août  : on  les  enlève  alors , 
& aufli-tôt  que  le  champ  eft  libre , les 

Îaylans  labourent  le  chaume  avec  la 
oue,  pour  détruire  les  mauvaifès  herbes. 
Peu  de  temps  apres  ils  donnent  un  nou- 
veau labour  ; & en  même  temps  ils  re- 
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chauffent  le  panis  ou  le  millet.  Après  avoît 
fait  ce  labour,  ils  battent  & nettoient 
leurs  feigles.  Enfuite , dans  le  mois  de 
Septembre , ils  font  la  récolte  du  millet , 
qu  ils  dépofent  en  gros  tas  dans  leurs  gran- 
ges; en  Oéfobre  ils  coupent  le  panis: 
car  ce  grain  mûrit  tard , ce  qui  occafionne 
quelquefois  des  pertes  confîdérables , parce 
que  les  gelées  l’endommagent  plus  que 
tout  autre  grain  : on  en  forme  des  tas 
qu’on  reepuvre  de  paille  , & on  ne  le- 
gréne  qu’au  mois  de  Mars  fuivant.  Aufïï- 
tôt  que  le  champ  eft  vuide , & que  legrain 
a été  nettoyé , on  recommence  à porter 
les  fumiers  ; on  féme  du  feigle  aux  en- 
droits ou  étoient  précédemment  les  pieds 
de  millet  otf  de  panis , 8c  on  l’enterre 
avec  la  houe  en  refendant  le  billon  oû  avoir 
cté  femé  le  feigle  : de  cette  façon  le  feigle 
fe  trouve  placé  fur  une  terre  dure  rem- 
plie d’herbes  & de  pieds  de  millet  ou  de 
panis  qu’on  n’arrache  jamais. 

On  doit  voir,  par  cet  expofé , qu’il  n’eft 
pas  pofîible  d’imaginer  une  culture  plus 
défeétueufe  8c  plus  pénible  : on  n’eft  rede- 
vable de  fes  récoltes  qu’à  l’abondance 
des  fumiers  qu’on  emploie , & aux  labours 
qu’on  donne  aux  plantes  pendant  qu’elles 
végètent;  mais  je  penfe,  ainfi  que  M.  de 
Eandignan , que  l’on  a grand  tort  de  négli- 
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ger  de  donner  à ces  terres  de  bons  labours 
avant  de  les  enfemencer. 

Article  VIII. 

Du  Blé  de  Turquie  y ou  Blé  ■ 
cCEfpagne  , ou  Maïs, 

On  diftingue  plufieurs  efpéces  de  Maïs; 
mais  ils  ne  different  que  par  la  couleur  de 
leurs  grains,  qui  eft  ou  blanche , ou  jau- 
ne, ou  rouge-brun,  ou  rouge- clair , ou 
-verdâtre , ou  jafpée  de  differentes  cou- 
leurs : ce  font  de  pures  variétés  qui  ne  ' 
méritent  prefque  aucune  attention. 

Il  faut  que  la  terre  qu’on  deftine  à 
recevoir  du  maïs , ait  eu  deux  labours 
avant  le  mois  de  Mars.  On  y porte  en*- 
fuite  les  fumiers  , car  le  maïs  ne  peut  s’en 
paffèr  : vers  la  fin  d’Avril  on  forme  les 
filions  , ce  qui  fait  un  troifiéme  labour, 
après  lequel  on  brifo  les  mottes  avec  des 
maillets  ; car  les  billons  empêchent  qu’on 
fè  puiffe  forvir  de  herfes  ni  de  rouleau.  • 

Dans  le  mois  de  Mai , on  choifit  une 
belle  journée  pour  répandre  la  fèmence  ; 
ce  qu’on  exécute  en  formant  avec  une 
pioche  de  petites  fofies  au  fond  des  fil- 
Ifps , dans  chacune  defquelles  on  dépote 
. deux  grains  de  mais.  On  a foin  que  dans 
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la  dire&ion  des  filions  il  y ait  un  pied  5c 
demi  de  diftance  entre  chacune  des  fofies  , 
& qu’il  y ait  une  pareille  diflance  entre 
les  rangées.  Quand  le  maïs  a levé,  on 
arache  le  pied  le  plus  foible  dans  toutes 
les  folles  où  les  deux  femences  ont  levé  j 
& l’on  féme  deux  nouveaux  grains  dans 
celles  où  les  premières  femences  ont 
manqué. 

Vers  la  mi  Juin  on  donne  avec  une  pio- 
che un  petit  labour  à chaque  pied  j & 
comme  ces  pieds  fo  trouvent  au  fond  d’un 
fillon,  la  terre  du  fillon  les  rechaulTe  un  peu. 

Vers  la  fin  de  Juillet , on  donne  un  fé- 
cond labour,  & on  a l’attention  de  butter 
les  pieds. 

Vers  le  15  d’Août,  on  coupe  les  panni- 
cules  de  fleurs  mâles  ; mais  on  a l’attention 
de  ne  faire  ce  retranchement  qu’aux  pieds 
dont  les  enveloppes  de  l’épi  paroiflene 
renflées  ; de  forte  qu’il  y a des  pieds  dont 
on  ne  doit  retrancher  les  pannicules  que  1 % 
jours  après  les  autres  ; car  fi  on  les  ôtoit 
trop  tôt , une  partie  des  fleurs  femelles 
n’étant  point  fécondées , ne  produiroient 
pas  leur  grain.  Ces  pannicules  font  recueil- 
lies avec  foin , parce  qu’elles  fournif- 
fent  une  excellente  nourriture  pour  les 
bœufs.  ' v . m 

Quelque  temps  apres,  on  retranche 
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encore  toutes  les  feuilles  des  tiges,  tous 
les  épis  charbonnés  ou  coulés  : on  prétend 
que  fi  on  les  lâifioit  attachés  à ia  tige , 
les  bons  épis  n’acquerroient  pas  tant  de 
grofièur,  & que  les  grains  ne  fèroient 
pas  bien  nourris.  Je  crois  qu’on  a railon  de 
retrancher  ces  épis;  mais  je  crains  qu’on 
ne  fatigue  trop  les  pieds  en  ôtant  leurs 
feuilles  j & il  y a lieu  de  croire  que  cet 
ufàge  ne  s’eft  introduit  que  dans  la  vue 
de  procurer  du  fourrage  aux  bœufs.  On 
ramalïe  encore  fôigneufement  routes  ces 
épluchures  pour  les  leur  donner,  & ils 
mangent  même  avec  plaifir  les  épis  char- 
bonnés. 

On  fait  la  récolte  du  maïs  vers  le  mois 
de  Septembre.  Apres  avoir  cueilli  les  épis, 
on  les  ramafle  dans  des  paniers , & i’on 
en  fait  dans  le  champ  même  des  tas  qu’on 
diftribue  d’efpaçe  en  efpace  : on  les  charge 
enluitefiir  des  voitures  pour  les  tranfpor- 
ter  à l’aire  ou  à la  grange  , ^ c’eft  là  que 
l!on  tire  les  épis  de  leurs  enveloppes  î,pui$ 
on  les  fait  fécher  au  fbleil  ayant  de  les 


porter  au  grenier,  ou  bien  on  les  égréne 
tout  de  fuite. 


Aufll-tôt  que  les  épis  ont  été  recueillis 
dans  le  champ , on  coupe  les  tiges  au  raz, 
de  terre  t & cette  paille  fournit  encore  du 
fourrage  au*  bœufs  pendant  l’hiver.  Pour. 
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foire  encore  mieux , on  arrache  les  racines 
du  maïs , parce  qu’elles  empêchent  de  bien 
foire  les  labours. 

Il  faut  le  hâter  de  labourer  le  champ, 
pour  le  mettre  en  état  de  recevoir  de  nou- 
velles femences. 

Il  y a plufieurs  façons  d'égréner  les  cpis 
de  maïs , dont  l’une-  eft  de  les  battre  avec1 
le  fléau  : cette  méthode  eft  la  plus  expé- 
ditive, mais  auflï  on  nique  d’ècralèr  beau- 
coup de  grains  ; la  meilleure  de  toutes  ces 
méthodes  & la  plus  ufîtée  s’exécute  de  la 
manière  fuivaqte. 

En  hiver,  quand  les  ouvrages  ne  pref- 
fent  pas,  les  Métayers  avec  leurs  domefti- 
ques  s’occupent  à ce  travail.  Us  fe  fervent 
pour  cela  d’une  bande  de  for  plat  , & c’eft 
erdinairementla  queue  d’une  poêle , qu’ils 
pofent  lur  une  chaife  fur  laquelle  ils  s’afo 
feyent  : ils  tiennent  fermementcette  piécè 
de  fer  de  leur  main  gauche  afin  qu’elle 
demeure  fixe , &r  prenant  de  fa  main  droi-  * 
te  un  épis  de  maïs,  ils  le  frottent  forte-' 
ment  contré  le  côté  mince  du  fer , ce  qui  > 
fépare  très-bien  les  grains  du  noyau  oti 
de  l’ame  de  l’épi , qu’on  nomme  le  pape- 
ton  : cette  partie  de  l’épi  fe  donne  encore 
à manger  aux  bœufs. 

Outre  les  pratiques  que  nous  venons 
de  décrire,  les  laboureurs  en  emploient 
* une 
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une  autre  dont  voici  le  détail.  Ils  le  fer- 
vent d’une  bande  de  fer  plat.qu’ils  paiïènt 
& qu’ils  aflujettillènt  dans  les  oreilles 
d’une  bachotte  à faire  vendange  : deux 
ouvriers  froiflent  les  épis  contre  cette 
bande  de  fer , & le  grain  tombe  dans  1a 
bachotte. 

Quand  le  maïs  a été  égréné  & féché 
au  foleil,  ce  grain  fe  peut  conferver 
pendant  piulîeurs  années  ; & quelque 
vieux  qu’il  foit , il  eft  encore  bon  pour 
être  lèmé. 

Quelques-uns  penlênt  que  le  maïs  fe 
conferve  mieux  égréné  qu’en  épi  : il  eft  vrai 
qu’on  peut  le  remuer  plus  aifément  à 
. la  pelle.  D’autres  prétendant  qu’il  eft 
moins  expofé  à être  attaqué  par  le  cha- 
ranfon  quand  il  eft  dans  fon  épi , mettent 
les  épis  en  bottes , & ils  les  fufpendent  à 
des  perches  placées  dans  leurs  greniers. 

A l’égard  du  maïs  égréné , on  le  met 
en  tas  comme  les  autres  grains , & il  fuffit 
de  le  remuer  une  fois  tous  les  deux  ou 
trois  mois.  Quoiqu’il  foit  certain  que  le 
charanfon  attaque  ce  grain,  on  peut  le 
conlèrver  long -temps,  même  à la  mer, 
en  le  paftant  à l’étuve , & le  tenant  dans* 
des  greniers  clos , comme  nous  l’indiquons 
pour  le  froment  dans  le  Traité  de  la  Con- 
(èrvation  des  grains. 

Tome  II, 


F 


Culture  du  Maïs  dans  /’  Angoumois, 

Le  maïs  qu’on  nomme  aflèz  communé- 
ment Blé  de  Turquie , s’appelle  dans 
i’Angoumois  & dans  le  Limoufin  Blé 
d'Ej'pagne.  . 1 . 

On  le  féme  dans  cette  première  pro- 
vince fur  les  chaumes  , à la  volée , & on 
l’enterre  à la  charrue  tirée  par  des  bœufs  : 
c’eft  ordinairement  la  feule  façon  qu’on 
donne  à ce  grain.  On  en  répand  par  ar- 
pent de  ioo  perches  à iz  pieds  pour  per- 
che , une  mefure  qui  contient  1 7 livres  . 
pefant  de  froment  ; & on  le  féme  dans 
tout  le  courant  d’Avril.  Quand  ce  blé  eft 
levé  , on  lui  donne , avec  la  pioche , un 
léger  labour  qu’on  nomme  agaler , par 
corruption  d'égaler , parce  qu’on  brife  les 
mottes,  & qu’on  unit  le  terrein  : on  dé- 
truit aufïi  les  mauvaifes  herbes  , quand  il 
s’y  en  trouve  ; ce  labour  détruit  cette  pre- 
mière fois  plufîeurs  pieds  de  ce  blé. 

Quand  les  plantes  ont  acquis  7 pouces 
-de  hauteur , on  donne  un  fécond  labour 
à bras,  qu’on  nomme  farcler  ou  piller , 
parce  qu’il  détruit  les  mauvaifes  herbes  j 
& ce  fécond  labour  détruit  encore  les 


i/Agricult.  Liv.  VHI.  i Z3 
pieds  qui  fe  trouvent  trop  près  les  uns 
des  autres  \ car  on  fait  en  forte  que  les 
plantes  foient  éloignées  entr’elles  d’en- 
viron un  pj^d  ou  un  pied  & demi.  Dans 
les  années  humides  où  il  croît  beaucoup 
de  mauvaife»  herbes , on  eft  quelquefois 
obligé  de  répéter  ce  labour. 

Quand  les  plantes  (ont  parvenues  à i z 
ou  1 5 pouces  de  hauteur,  on  donne  en- 
core un  labour  général , au  moyrti  duquel 
on  ramalïe  un  peu  de  terre  auprès  des 
pieds  que  l’on  veut  conferver , & l’on 
arrache  ceux  que  l’on  juge  encore,  être 
trop  près  à près.  Comme  les  pieds  que 
l’on  a jugé  inutiles  , font  alors  allez  forts 
pour  fervir  de  fourrage , on  les  ramallê 
pour  les  donner  au  bétail , qui  en  eft  très- 
friand-,  & l’on  s’apperçoiten  peu  de  temps 
que  les  pieds  qui  ont  été  corrlervés,  ont 
jetté  beaucoup  de  racines  dans  la  terre 
qui  a été  ramalTée  en  butte  auprès  d’eux. 

Lorfque  le  blé  d’Efpagne  a produit  la 
pannicule,  on  la  coupe  & on  la  ramalïe 
loigneufement  pour  la  donner  aux  bœufs  ; 
quelques-uns  la  font  fànner,  & en  cet  état 
les  bœufs  s’en  accommodent  encore  très- 
bien  pendant  l’hiver:  cette  opération  le  fait 
dans  le  mois  d’Août.  Il  eft  bon  de  remar- 
quer^ l’occalion  de  la  pannicule,  quec’eft 
la  partie  male  qui  doit  féconder  les  épis  qui 
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font  au  bas  de  la  plante  ; ainfi  il  faut  Ce 
donner  de  garde  de  retrancher  ces  pan- 
nicules.  Mais  comme  il  y en  a beaucoup 
trop  pour  féconder  tous  les  grains,  on 
peut,  fans  inconvénient,  en  retrancher 
une  partie.  On  fait  la  récolte  de  ce  blé 
vers  la  fin  de  Septembre  ou  au  comrîien- 
cement  du  mois  d’OéVobre.  On  coupe 
avec  une  faucille  les  pieds  auprès  de  terre, 
& on  lâ£  tranfporte  à la  maifbn.  On  s’oc- 
cupe pendant  les  foirées  à rompre  la  paille 
avec  îa  main , pour  en  féparer  les  épis , 
quelques-uns  les  1 aident  dans  leur  enve- 
loppe , en  font  des  bottes  & les  fùfpen- 
dent  dans  leurs  greniers , où  ils  fe  confer- 
vent  très-bien,  jufqu’à  ce  qu’on  veuille 
les  égrener.  D’autres  ôtent  les  enveloppes, 
ils  étendent  les  épis  dans  leurs  greniers  à 
l’épaiflèur  de  cinq  à fix  pouces , & les  re- 
muent fréquemment  avec  la  pelle , pour 
les  deficcher  & empêcher  qu’ils  ne  moi- 
fiflènt. 

On  fe  fèrt  des  enveloppes  des  épis  pour 
faire,  de  très- bon  nés  paillafTes;  mais  l’ufage 
le  plus  ordinaire , c’eft  d’en  nourrir  les 
bœufs  pendant  les  femailles , temps  où  le 
travail  de  ces  animaux  efi:  le  plus  rude. 
On  met  les  grofTes  pailles  dans  la  crèche 
des  bœufs , qui  mangent  tout  ce  qui 
peut  leur  convenir  j le  refte  fcrt  à Taire 
du  fumier. 
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Quand  les  épis  font  bien  fecs , on  les 
égréne.  Ce  grain  1ère,  comme  je  l’ai  dit , 
à faire  d’aflez  bon  pain,  mais  comme  la 
pâte  lève  difficilement,  il  eft  bon  d’y 
mêler  de  la  farine  de  froment  ou  d’autre 
grain.  On  le  donne  en  épi  ou  en  grain 
aux  bœufs  ou  aux  porcs  qu’on  veut  en- 
graiflèr  : les  volailles  s’en  nourrirent  auffi  ; 
mais  avant  que  de  le  donner  aux  jeunes 
volailles , il  faut  le  concafTer  fous  la 
meule. 

On  doit  fomer  ce  grain  fort  épais  quand 
on  le  deftine  à faire  du  fourrage  pour  les 
bœufs  pendant  qu’ils  font  des  travaux 
pénibles;  mais  en  ce  cas  il  faut  le  femer 
tard  , c’eft-à-dire  , après  la  récolte  du  lin  , 

& même  apres  celle  de  l’orge , moyen- 
nant quoi  on  peut  le  couper  pendant 
tout  Oélobre  & une  partie  du  mois  de 
Novembre,  pour  le  donner  en  verd  aux 
bœufs.  •* 

Les  fécherefles  font  fort  contraires  à ces 
grains  ; les  vents  les  verfent , outre  cela 
ils  font  expofés  à differentes  maladies  ; & 
fi  l’on  n’y  prête  pas  attention , les  charan- 
fons  les  dévorent  dans  les  greniers. 

Bien  loin  que  le  maïs  donne  au  pain 
aucun  mauvais  goût , il  le  rend  au  con- 
traire plus  favoureux  ; mais  pour  cela  il 
faut  n’employer  qu’une  huitième  partie  * 

F iij  .f 
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de  cette  farine  fur  fepr  parties  de  farine  de 
froment.  Le  pain  quon  fait  de  la  feule 
ferme  du  maïs  eft  jaune  & pefant,  parce 
que  la  pâte  ne  lève  pas  bien  : néanmoins 
on  a^vu  des  payfans  qui.en  ont  vécu  pen- 
dant une  année  entière,,  fans-en  avoir  été 
incommodés.  Les  payfans  font  encore, 
avec  la  ferme  du  maïs , une  bouillie  aftez 
. bon,ne  au  g°ûc  i niais  quelques-uns  pré- 
te^ent  qu’elle  eft  indigefte  : on  en  fait 
aumdes  crepes,  des  gâteaux,  &c. 

On  dit  que  le  mais  épuife  beaucoup 
es  terres  ; neanmoins  il  arrive  que  l’on 
.ait  communément  une  abondante  récolte 
de  froment  après  celle  de  ce  grain , parce 
que  la  terre  a été  bien  fumée  avant  que 
e femer  le  maïs,  & qu’outre  cela  on  a 
donne  trois  labours  pendant  qu’il  croiflbit: 
ces  labours  ont  fi  bien  préparé  la  terre  , 
qu  il  n eft  plus  befoin  que  d’en  faire  un 
ieul  avant  de  fen^r  le  froment. 

M.  Aimen  prétend,  i°,  qu’iffeut femer 
e niais  au  commencement  de  Mai , parce 
qu  1 e plus  en  état  de  Supporter  les  cha- 
leurs  de  1 été,  & qu’outre  cela , il  donne 
de  plus  beaux  épis. 

&ut  retrancher  les  pannicules 
avant  que  routes  les  capfules  des  étami- 
JJfS  ouvertes,  & avoir  l’attention 
d en  iailler  une  de  toife  en  toife  ; & que 
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cela  fuffit  pour  la  fécondation  de  tous  les 
pieds.  * 

Article  IX,  * 

Du  Blé-noir  ou  SarraÇin  9 
( Fagopyrum  ). 

Cette  plante  s'accommode  allez  bien 
des  terres  maigres , légères',  fablonneufeç 
& caillouteufes.C’eft  pour  ces  raifons  que 
l’on  ne  cultive  guère  le  farrafin  dans  les 
terreins  propres  à donner  du  froment  ; ou 
le  féme  ordinairement  dans  les  terres  à 
feigle.  On  féme  le  farrafin  en  deux  faifons, 
lavoir , après  avoir  fait  les  Mars , & quel- 
quefois vers  le  temps  de  la  moifTon  : mais 
le  fuccès  de  cette  dernière  femaille  dépend 
du  temps  qu’il  fait  alors:  car  fi  en  au- 
tomne il  furvient  de  fortes  gelées , tour 
eft  perdu.  On  féme  ordinairement  le  far- 
rafin fur  les  terres  deftinées  pour  les  Mars 
auxquelles  on  a donné  deux  labours , ( 

* le  premier  en  Mars  ou  Avril , le  fécond 
en  Juin  j après  quoi  on  féme  tout  de 
fuite , & on  répand  par  arpent  environ 
une  mefure  pareille  à celle  qui  contien- 
droit  ioo  livres  pelant  de  froment.  On 
en  féme  aulTî  fur  des  terres  qui  ont  donne 
quelques  produirions  printanières  , & 
qui  n’ont  pas  occupé  la  terre  trop  long- 
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tetftps.  Quand  la  femence  du  fàrralîn 
a été  répandue , elle  n’exige  plus  aucun 
foin  , jufqu’à  la  récolte  qui  le  fait  ordi- 
nairement joo  jours  après  la  femaille, 
de  forte  que  ce  grain  qui  aura  été  femé  en 
Juin  , fe  récoltera  en  Septembre. 

On  prétend  que  les  éclairs  lui  font 
beaucoup  de  tort  quand  il  eft  en  fleur, 
tyfalheureufement  il  n’eft  pas  poflîble 
de  parer  à cer  inconvénient  j mais  auflfi 
quand  le  farrafln  réuflit,  il  donne  une 
grande  quantité  de  grain , qui  eft  trcs- 
Don  pour  la  nourriture  des  volailles.  Les 
paylàns  en  font  une  efpéce  de  pâte  qu’ils 
font  cuire  à demi  fur  une  platine  de  fer 
pofée  fur  des  charbons  : ils  enfontauflï 
un  pain  rrès:noir , dont  la  pâte  n’a  point 
de  liaifon , & qui  s’en  va  par  miettes  t 
néanmoins  j’en  ai  vu  manger  avec  appétit 
dans  des  provinces  même  où  l’on  recùeil- 
loit  de  bon  froment. 

On  eft  engagé  à cultiver  le  farrafin , 
parce  qu’il  réuflit  aftçz  bien  dans  de  mau- 
vais terreins,  qu’il  fournit  beaucoup  de 
grain,  & qu’il  ne  fatigue  pas  beaucoup 
les  terres  : outre  cela  les  beftiaux  s’accom- 
modent bien  de  ce  fourrage. 

. ® 
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Article  X. 

Remarques  fur  la  Culture  des  differents 

Grains , dont  il  efl  queffion  dans  . 
le  prèfint  Livre . 

' » i > 

Il  n’y  a aucun  des  grains  dont  je  viens 
de  parler,  qu’on  ne  puifle  cultiver  fuivanr 
les  principes  /ie  la  nouvelle  culture.  Si 
l’on  veut  parcourir  nos  fix  volumes  for  la 
culture  des  terres,  on  reconnoîtra  même 
qu’il  y a de  l’avantage  à luivre  cette  cul- 
ture. Cependant  je  ferai  oblerver.  que  les 
avantages  de  la  nouvelle  culture  regardent 
principalement  les  plantes  qui  occupent 
long-temps  la  terre.  En  effet , le  feigle 
que  L*on  feme  en  Septembre , & qu’on  ne 
récolte  qu’au  mois  de  Juillet  de  l’année 
foivante,  n’a-t-il  pas  plus  befoin  d’être 
focouru  par  les  labours  qu’on  lui  donné 
pendant  qu’il  eft  en  terre  , que  l’orge  ou 
l’avoine  que  l’on  fcme  en  Mars  & Avril , 
& qu’on  récolte  en  Juillet  ou  au  commen- 
cement d’Août  ? 

Mais  les  grains  qui  ont  le  plus  befoin 
d’être  cultives  fuivant  nos  principes,  font 
ceux  que  l’on  eft  obligé  de  labourer  à bras 
pendant  qu’ils  font  fur  terre.  Suppofons 
par  exemple,,  qu’on  ait  femé  du  maïs 
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par  rangées  affèz  écartées  les  unes  des  au- 
tres, pour  qu’on  pui(ïe  faire  paffèr  entr’elles 
un  cultivateur  ; les  premiers  labours  pour- 
ront être  donnés  à moins  de  frais  qu’on 
ne  le  pourroit  faire  à bras  : quand  il  fera 
queftion  de.  butter  les  pieds  des  plantes , 
on  ajoutera  un  petit  ver/oir  au  cultivateur 
qui-  étant  conduit  à droite  & à gauche 
des  rangées , chauffera  le  maïs.  Je  me  con- 
tenterai de  ce  feul  exemple , parce  qu’on 
en  peut  faire  aifément  des  applications 
convenables  à d’autres  productions  ; car 
la  brièveté  que  je  me  fuis  propofée  dans 
ce  Traité,  ne  me  permet  pas  de  citer 
grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  le 
iucccs  qu’ont  eu  plusieurs  Cultivateurs , 
& que  j’ai  rapportés  dans  mon  Traité  de  la 
Culture  des  terres.. 
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LIVRE  NEUVIEME. 

Des  Prairies. 


J_jE  bétail  fait  par  lui-même  un  des  grands 
produits  de  la  campagne  : plufieurs  efpéces 
de  beftiaux  font  employés  à la  culture  des 
terres  :&  tous  fourniflent  la  plus  grande 
partie  des  engrais  nécefTaires  pour  fertili- 
fer  les  terres.  On  ne  peut  donc  trop  les 
multiplier  ; mais  comme  il  faut  les  nourrir, 
il  eft  néceffàire  auflî  de  fe  procurer  des 
pâturages  qui  le  diftinguent  en  pâturages 
naturels,  & pâturages  artifiçiels. 


CHAPITRE  I. 

Des  pâturages  naturels, 

Om  nomme  pâturages  ou  pris  natu- 
relsles  champs. qui,  d’eux-mcunes & fans 
culture  , produifent  differentes  efpéces 
d’herbes  : on  les  diftingue  en  près-bas  6c 
près-hauts. 
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Article  I. 

Des  Près-bas. 

Les  prés-bas  font  ceux  qui , par  te  voifi-  * 
nage  trop  prochain  de  l’eau , font  fojets 
à être  inondés.  Lorfque  l’eau  y féjourne 
^pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année, 
ce  font  alors  des  marais  qui  ne  produi- 
fent  que  des  fôuchets,  des  glaïeuls,  des 
roleaux  & d’autres  mauvaifes  herbes  aqua- 
tiques. Dans  cet  état  ils  ne  peuvent  four-  ^ 
nir  que  de  méchants  pâturages  où  lesbœufs 
& les  vaches  prennent  unemauvaife  nour- 
riture : en  effet  les  vaches  à lait  tariflenr, 
quand  on  les  tient  long-temps  dans  ces 
fortes  de  pâturages.  D’ailleurs  , ces  bes- 
tiaux crèvent  la  terre  molle  & humide 
avec  leurs  pieds , & rendent  par  là  ces 
pâturages  de  plus  en  plus  mauvais.  Si  l’on 
vouloit  les  améliorer , il  faudroit  en  ban- 
nir le  bétail , les  refendre  par  quantité  de 
• foffes , & répandre  la  terre  de  ces  foffes 
fur  l’herbe  du  marais  ; toutes  les  terres 
qu’on  pourra  y tranfporter , quelque 
mauvaifes  qu’elles  foient , y feront  des 
merveilles.  Pour  éviter  une  partie  de  cette 
dépenfo , je  me  fois  borné  a foire  creufer 
des  foffes , & j’y  ai  fait  planter  des  aunes 
& d’autres  arbres  qui  aiment  l’eau.  On 
conçoit  bien  que  les  marais  font  d’autant 
plus  mauvais  qu’ils  font  plus  fobmergés, 

& que  l’eau  y féjourne  plus  long- temps  : 
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ceux-ci  ont  un  fond  de  tourbe. 

Les  marais  étant  exceptes , ce  qu’on 
nomme  communément/»rw-/><w , font  des 
terreins  voifins,  à la  vérité,  de  l’eau, 
mais  qui  ne  fo  trouvent  fubmergés  que 
pendant  quelques  mois  de  l’année  : leur 
herbe  eft  groffiére , mais  ils  en  donnent 
beaucoup.  Ces  prés  font  une  reflource 
dans  les  années  féches , où  l’herbe  , rare 

{>ar-tout  ailleurs  , s’y  trouve  être  de  meil- 
eure  qualité  que  dans  les  années  hu- 
mides. On  peut  améliorer  ces  près  en  les 
coupant  par  des  folles  , & en  y tranfpor- 
tant  de  temps  en  temps  de  la  terre.  Lors- 
qu’on fora  ces  tranfports , il  fora  bon  d’y 
répandre  les  balayures  des  greniers  à foin, 
où  il  fo  trouve  beaucoup  de  fomences  de 
bonnes  herbes.  On  ne  peut  guère  famer 
ces  près , parce  que  l’inondation  empor- 
teroit  le  fumier  .;  c’eft  par  cette  raifon  que 
l’on  doit  préférer  la  terre  au  fumier.  Le 
bétail  gâte  ces  prés , quand  le  fol  efl  trop 
abreuvé  3 mais  on  peut  le  mettre  en  pâ- 
turage, quand  la  terre  eft  bien  affermie. 
Il  eft  évident  que  ces  prés  font  d’autant 
meilleurs  que  l’eau  y féjourne  moins 
long-temps. 

Article  II. 

Des  Près-hauts  naturels, 
v On  peut  ranger  dans  la  clalTè  des  près- 
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hauts  naturels  toutes  les  friches , les  lan- 
des, les  gâtines  ou  pâtis  , qui  font  de 
grandes  pièces  de  terre,  ordinairement  de 
qualité  allez  médiocre , & où  la  nature  ' 
produit  fans  aucune  culture  quelque  peu 
' d’herbe  entre  les  ajoncs,  les  genévriers, 
les  ronces,  les  bruyères,  les  fougères, 
&c  : comme  ces  fortçs  de  terreins  pro- 
duifent  fort  peu  d’herbe , il  en  faut  une  . 
étendue  immenfe  pour  nourrir  une  petite 
quantité  de  bétail  : les  plus  mauvais  de 
ces  pâtis  font  ceux  où  il  fe  multiplie  beau- 
coup de  bruyère  & de  fougère. 

Pour  améliorer  ces  pâtis  , il  fout  les 
égobuer,ou  leur  donner  plufieurs  labours 
à la  charrue  ; y feiner  du  foigle , puis  de 
Taverne  ou  quelque  autre  grain  ; & à la 
dernière  fois  qu’on  les  enfemence , on  y 
jettera  de  la  graine  de  rrefle.  Si  Ton  y 
répand  de  la  cendre  ou  quelque  autre  en- 
grais , on  jouira  pendant  quelques  années 
d’un  pré  de  bonne  qualité , & enfuite  d’un 
pâtis  qui  fo  foutiendra  bon.  pendant  un 
allez  long  efpace  de  temps. 

Les  bons  prés  hauts  naturels  exigent 
un  bon  fonds  de  terre  un  peu  fraîche  en 
dellbus  : les  uns  étant  placés  fur  la  crou- 
pe d’une  montagne , peuvent , dans  les 
temps  de  fécherelTe , être  arrofés  par  les 
eaux  qu’il  fout  avoir  foin  de  rafTembler 
. dans  des  étangs  ou  dans  des  réftrvoirs 
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lùpérieurs.  Ces  près  font,  fans  contredit, 
les  meilleurs  de  tous  3 mais  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  fe  les  procurer  par  tout  où  l’on  vou- 
droit;  d’ailleurs  ils  exigent  beaucoup  d’en- 
tretien pour  tenir  en  bon  état  les  folles  qui 
fervent  à conduire  l’eau  dans  le  princi- 
pal réfervoir , ainfi  que  les  rigolles  qui 
doivent  la  diftribuer  en  ferpentant  dans 
toute  l’étendue  du  pré.  Ces  conduits  le 
fonraifément,  quand  l’étendue  du  pré  le 
trouve  avoir  une  pente  douce,  en  intro- 
duilànt  l’eau  par  la  partie  la  plus  haute  du 
pré;on  forme  enfuite  de  petites  rigolles  qui 
le  coupent  toujours  perpendiculairement 
à la  pente.  O11  pratique  la  même  choie , 
quand  l’étendue  du  pré  eft  plus  en  pente  j 
mais  il  faut  multiplier  d’autant  plus  ces 
canaux  que  le  terrein  eft  plus  incliné. 
Dans  les  temps  chauds  & hâleux , il  faut 
arroler  les  prés  tous  les  huit  jours.  On 
conçoit  bien  que  le  courant  de  l’eau  peut 
déranger  les  rigoles  ; néanmoins  comme 
il  faut  éviter  que  l’herbe  foit  noyée,  on 
doit,  toutes  les  fois  qu’on  met  l’eau  dans 
le  pré,  vilîter  les  rigolles , & réparer  les 
endroits  défcélueux  par  où  l’eau  pourroit 
lê  répandre  en  trop  grande  quantité. 

On  néglige  trop  , à mon  avis , de  le 
procurer  de  ces  fortes  de  réfervoirs  : fi,  Ip 
niveau  à la  main , on  mefuroit  avec  attend 
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tion  la  pente  du  terrein , on  trouveroit  (ba- 
vent qu’il  feroit  poffible,au  moyen  d’une 
petite  digue , & de  quelques  fortes  qui  raf- 
fembleroient  l’eau  des  pluies , de  former 
audertus  de  plufieurs  pièces  de  terre,  des 
efpéces  de  petits  étangs  dont  on  retire- 
roit  de  grands  avantages  dans  les  années 
féches.  Dans  d’autres  circonrtances , on 
pourroit  profiter  de  l’eau  des  averles  en 
détournant  dans  les  prés  celle  des  ravines* 
mais  dans  ce  cas  il  faudroit  prendre  garde, 
que  l’eau  n’y  portât  aufli  des  fables.  Enfin 
on  voit  le  long  des  rivières , dans  le  Li- 
njoufin  , l’Angoumois , & dans  d’autres 
provinces,  des  prés  allez  élevés  au-def- 
fus  du  niveau  des  rivières  pour  n’en  être 
point  inondes,  & même  pour  fouffrir  de 
la  (echerertè  de  l’été.  Les  habitants  de  ces 
endroits  trouvent  le  moyen  de  les  arrofer 
en  fài(anr  gonfler  l’eau  des  rivières  par  des 
éclufes  ; alors  l’eau  qui  fe  répand  dans 
les  prés  par  de  petites  rigolles , y porte  la 
fécondité.  Toutes  les  eaux  ne  (ont  pas 
également  propres  à ferrililer  les  prés  : 
celles  qui  viennent  de  la  fonte  des  neiges , 
partent  pour  être  les  moins  bonnes  ; on 
ertime  mieux  celles  des  fources , puis  celles 
des  rivières  : lés  meilleures  de  toutes  font 
celles  des  étangs. 

Les  autres  prés  hauts , qu’on  ne  peut 
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parvenir  à inonder,  font  placés  dans  un 
bon  terrein  de  niveau,  un  peu  humide, 
plutôt  argilleux  que  fableux.  Les  foins 
qu’ils  exigent , confident  : 

i°,  A entretenir  autour  de  ces  prés  de 
bons  folles  qui  fervent  à égoutter  les  eaux 
trop  abondantes,  à arrêter  le  bétail  qui 
voudroit  y entrer  pour  en  brouter  l’herbe  , 
& à empêcher  qu’on  ne  les  traverfe  par 
des  chemins. 

* fo,  A ne  fouffrir  aucunes  pierres  fiir 
ces  champs , à rabattre  de  temps  en  temps 
les  taupinières^  afin  que  le  terrein  foit 
toujours  bien  uni,  & que  la  faux  puifTè 
couper  l’herbe  tout  près  du  terrein. 

30,  A y porter  tous  les  deux  ou  trois 
ans  des  engrais,  tels  que  du  fumier  bien 
pourri, ou  encore  mieux , des  curures  de 
mares  ou  d’étangs , des  cendres  de  bois 
ou  de  tourbes , & de  la  fuie  : le  fumier 
de  pigeon  eft  excellent  pour  faire  périr  la 
moufle , le  jonc  & la  pédiculaire  ; il  fait 
pouflèr  avec  force  les  bonnes  herbes; 
mais  les  plumes  qui  s’y  rencontrent , & qui 
ne  pourriflênt  jamais , venant  àfe  mêler 
dans  le  foin  , caufent  quelquefois  aux  che- 
vaux des  toux  importunes.  Il  ne  faut  ja- 
mais répandre  de  grand  fumier  dans  les 

1»rés  ; car  quand  la  paille  a été  lavée  par 
a pluie , elle  ell  loulevée  par  l’herbe , & 
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elle  le  mêle  avec  le  foin  dont  elle  altère 

la  qualité. 

4°,  Je  crois  qu’il  eft  très-bon  , fur-tout 
pour  faire  périr  la  moufle,  de  refendre  les 
prés  avec  la  charrue  à coutres  de  M.  de 
Châteauvieux.  C’eft  dans  les  mois  de  Dé- 
cembre & de  Janvier,  qu’on  répand  les 
fumiers  dans  les  prés  ; à l’cgard  des  cen- 
dres on  attend  le  mois  de  Mars.  Quel- 
ques-uos,  pour  qu’il  ne  refte  point  de 
paille  de  litière  qui  gâteroit le  foin,  font 
ramafler  au  printemps,  lorfque  l’herbe 
a commencé  à poufler,  tout  le  fumier 
qu’ils  avoient  fait  répandit  en  Décembre; 
de  forte  qu’il  ne  refle  dans  les  prés  qu’un 
fumier  très- court  avec  fa  partie  excré- 
menteufe  qui  pénétre  la  terre  par  le  fecours 
des  pluies  & des  neiges  de  l’hiver  : la 
litière  qu’on  aura  ramaflceavecle  faucher, 
doit  être  répandue  dans  les* terres  à grain. 

y°.  Il  ne  faut  fouflrif  aucun  arbre  dans 
les  prés  : leurs  racines  affament  la  terre , 
& leur  ombre  rend  l’herbe  de  mauvaife 
qualité  : il  faut  même  bannir  du  pourtour 
les  arbres  qui  répandent  des  fèmcnces 
qui  lèvent  d’elles-mêmes  dans  l’herbe,  & 
avoir  grande  attention  de  faire  arracher 
les  genêts,  les  ajoncs,  les  ronces,  les 
bruyères  & autres  arbuftes  qui  fe  mon- 
treroient  dans  le  pré. 
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6",  Enfin  toutes  les  fois  qu’on  portera 
des  dngrais  dans  les  prés , il  fera  bon  d’y 
répandre  la  balayure  de  greniers  où  il  y 
aura  eu  de  bon  foin , ou  même  un  peu  de 
graine  de  trefle. 

Ces  prés  lont,  fans  contredit,  ceux  qui 
donnent  la  meilleure  herbe*  ils  fourniflent 
enfùite  un  bon  pâturage  le  refte  de  l’an- 
née , lorqu’on  veut  abandonner  au  bétail 
le  petit  regain  qu’on  en  pourroit  tirer. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  les 
prés  naturels  n’exigent  ni  foins  ni  dépêfn les. 
En  obfervant  de  pratiquer  les  attentions 
que  je  viens  de  détailler , nous  avons 
éprouvé  que  fix  arpents  de  pré  que  nous 
nous  lômines  réfervés,  nous  fourniflent 
plus  d’herbe,  que  trente  autres  arpents 
que  nous  avons  abandonnés  à nos  Fer- 
miers , quoique  la  nature  du  terrein  foie 
la  même.  • 

Quand  les  prés  <pnt  cté  long-temps 
négligés , on  peut,  comme  je  l’ai  dit,  les 
réparer  en  les  refendant  avec  la  charrue 
à coutres  de  M.  de  Châteauvieux , en  y 
répandait  de  Ja  graine  de  bon  foin , & 
particuliérement  du  trefle , & en  les  fu- 
mant abondamment.  Parce  moyen  on  dé- 
truit le  jonc , la  pédiculaire  & la  moufle  ; 
mais  fi  on  les  avoir  négligés  au  point 
qu’il  s’y  fut  multiplié  de  grandes  herbes 
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& des  arbuftes  tels  que  la  fougère la 
bruyère,  le  genêt,  des  genévriers’,  des 
ronces , des  framboifîers  , le  moyen  le 
plus  expéditif  pour  rétablir  ces  prés , fe- 
roit  alors  de  les  défricher,  de  les  labourer, 
& de  leur  faire  produire  quelques  grains } 

( on  pourra  conftilter  ce  qW  nous  avons 
dit  ci-devant  lur  la  façon  de  défricher  les 
terres  ) *,  mais  il  ne  faudra  les  remettre  en 
pré  que  quand  on  fera  parvenu  à détruire 
entièrement  les  herbes  incommodes  que 
je  vidns  de  nommer.  Lorfqu’on  fcmerales 
derniers  grains , on  répandra  dans  la  terre 
de  la  graine  de  pré  avec  du  trefle  •,  & on 
attendra  pour  fumer  ce  pré  , que  l’herbe 
ait  pris  une  certaine  force.  Si  on  fc  propofe 
de  mettre  un  pré  en  terre  labourable  , on 
pourra,  après  avoir  défriché -le  vieux  pré , 
y répandre  du  fumier  avant  les  premiers 
grains  : lorfqu’au  contraire  on  veut  met- 
tre en  pré  une  terre  qui  a produit  du 
grain  pendant  plufîeurs  années , cette 
terre  étant  bien  labourée  à plat,  on  y 
répandra  de  l’aveine  mêlée  d’un  peu  de 
graine  de  trefle  & de  luzerne,  fur  le 
champ  on  y paffera  la  herfe  , & lorfque 
les  herbes  feront  levées , on  paffera  deffris 
un  rouleau  de  bois , pour  bien  unir  le 
terrein  , afin  que  la  faux  puifTe  cou- 
per l’herbe  tout  près  de  terre  ; par  la 
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même  raifon  on  enlèvera  routes  les  pier- 
res de  la  fûperficie  du  champ.  Cette  terre 
remile  en  pré  fournira  long  - temps  de 
belle  herbe , pourvu  qu’on  l’entretienne 
comme  je  l’ai  déjà  expliqué  ; mais  il  nç 
faudra  point  permettre  au  gros  bétail 
d’entrer  dans  ces  prairies  nouvellement 
formées  ; car  comme  la  terre  ne  fera  point 
encore  affèz  raffermie , leurs  pieds  y fe- 
roient  des  trous  qui  endommageroient 
l’herbe , & rendroient  le  terrein  trop 
inégal  : c’eftaufli  pour  conferver l’égalité 
de  la  furface  du  terrein  que  dans  les  prés 
qu’on  peut  inonder , on  n’y  introduit 
* point  l’eau  avant  que  l’herbe  ait  lié  le 
terrein  par  fes  racines  ; mais  quand  la 
terre  a pris  affèz  de  confiftance  Sc  de 
fermeté , on  peut  y envoyer  le  bétail , 
excepté  dans  les  temps  de  dégel , ou 
après  qu’il  aura  beaucoup  plu. 

Il  eft  encore  bon  dans  les  premières 
années,  de  faire  couper  avec  la  pioche 
les  grandes  & les  mauvaifès  herbes,  telles 
que  font  les  bardanes,  les  jufquiames,  les 
chardons  rolands , lés  chauffe  - trapes , 
Scc. 

Comme  le  temps  de  la  coupe  des  foins 
eft  voifin  de  celui  de  la  moiffon , tl  faut 
faire  en  forte  de  ne  la  point  retarder  : 
le  mieux  fèroit  de  couper  les  foius  avant 
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que  leurs  fleurs  foient  entièrement  pafTces; 
mais  quand  il  arrive  que  la  lâifon  eft  plu- 
vieufe  , comme  l’herbe  le  gâte  beaucoup 
moins  lt>rfqu’elle  eft  encore  fur  pied  que 
quand  elle  a été  fauchée,  il  faut  différer 
de  la  mettre  à bas  jufqu’à  ce  que  le  temps 
fe  remette  au  beau.  Il  eft  vrai  qu’alors 
l’herbe  fe  durcit , & que  la  pointe  jaunit  : 
cependant  nous  nous  fommes  bien  trou- 
vés de  fuivre  cette  méthode  ; & il  nous 
eft  arrivé  quelquefois  de  ferrer  des  foins 
en  très-bon  état , pendant  que  ceux  qui 
avoient  été  fauchés  par  la  pluie,  étoient 
devenus  noirs  & en  partie  pourris.  Quand 
il  fait  beau  temps , il  faut  avancer  les 
fâuchaifons,  non  - feulement  parce  que 
l’herbe  en  eft  plus  appétifTante  pour  le 
bétail , mais  encore  parce  que  le  pré  fera 
plus  en  état  de  reproduire  une  nouvelle 
herbe  dont  on  pourra  faire  un  regain,  fi  • 
. l’on  n’aime  mieux  le  faire  paître  fur 
pied. 

Quand  les  foins  ont  été  mis  à bas , il 
faut  redoubler  d’atrentions,  & fe  pourvoir 
d’une  certaine  quantité  d’ouvriers , foit 
hommes,  foit  femmes:  s’il  fait  beau, 
auflî-tôt  que  l’herbe  de  deflus  les  ondins 
eft  féche , il  faut  la  faner,  c’eft-à-dire, 
qu’il  faut  la  retourner  en  la  fou  levant 
avec  des  fourches , & répété*  cette  opé- 
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ration , fi  le  temps  continue  à être  au 
beau  , toutes  les  fois  que  l’herbe  de 
deffus  fe  montrera  féche  ; mais  fi  le  ciel 
menace  de  pluie , il  faudra  ramafier  le 
foin  par  tas  ou  par  muions , de  la  grofi- 
feur  environ  d’une  demi-charretée.  Cette 
herbe  , qui  eft  encore  verte  , ne  manque- 
roit  pas  de  s’échauffer  fi  on  la  lailfoit 
long  temps  dans  cette  fituation  ; mais 
aum-tôt  que  la  pluie  eft  paffee,  & qu’il 
fait  du  foleil  ou  du  vent , on  ouvre  ces 
tas  avec  des  crochets , & on  les  répand 
fur  le  terrein  des  environs;  fi  le  temps 
menace  encore  de  pluie , il  faut  faire 
de  nouveau  les  muions,  & continuer 
ainfi  jufqu’à  ce  que  l’herbe  foit  féche  ; 
de  forte  que  quand  la  faifon  eft  fàcheufe , 
on  eft  obligé  d’ouvrir  & de  former  à 
plufieurs  reprifes  les  muions  dans  un 
même  jour.  J’avoue  que  ce  travail  eft 
pénible,  & qu’il  occafionne  des  frais  $ 

' mais  c’eft  le  feul  moyen  d’empêcher, 
dans  ces  circonftances,  que  l’herbe  cou- 
pée ne  foit  perdue. 

Quand  l’herbe  aura  été  bien  fanée  5c 
quand  elle  fera  féche,  on  la  ramaffera 
en  muions  avec  la  fourche  & le  râ- 
teau de  bois , qu’on  nomme  fauchée  ; & 
le  plutôt  qu’il  fera  poffible , on  chargera 
ce  foin  fur  des  voitures  pour  le  tranfpor** 
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ter  au  grenier,  ou  pour  le  mettre  eh  gro£ 

/es  meules  en  plein  air  & fur  un  terrein  un 

{>eu  élevé.  Quand  on  ne  met  le  foin  dans 
es  greniers  qu’aprcs  l’avoir  fait  lier  en 
botces , ces  bottes  font  ordinairement  du 

f>oids  de  l’Ordonnance  ; mais  quand  on 
e veut  conferver  en  meule , on  le  charge 
à la  fourche  far  les  voitures  fans  le  botte- 
ler,  & on  forme  les  meules  en  cône 
tronqué , puis  on  les  recouvre  de  paille, 
comme  on  fait  les  meules  de  froment.  Si 
l’on  veut  épargner  la  paille  pour  cette 
couverture  , on  y emploie  du  foin  même, 
ce  qui  ne  caufe  que  le  déchet*d’iine  cou- 
che d’un  demi  - pied  d?cpailTeur.  Sou- 
vent, pour  conftruire  ces  meules,  on 
plante  verticalement  en  terre  un  mât  ou 
une  forte  ridelle,  autour  de  laquelle  on 
arrange  le  foin,  & on  laiflè  le  bout  fapé- 
rieur  de  ce  mât  déborder  le  foin  pour 
pouvoir  y attacher,  avec  des  harts,  des 
playons , au  bout  defquels  font  pareille- 
ment attachées  de  grolfes  pierres , qui  em- 
pêchent que  le  vent  n’emporte  la  pointe 
de  lameule.  Lorfqu’une  pareille  meule  efl: 
bien  faite , & fi  l’on  a fain  qu’il  ne  s’y 
forme  pas  de  gouttières , le  foin  peut  Le 
confarver  en  cet  état  pendant  plufieurs 
années  ; & alors  quand  le  prix  eft  avanta- 
geux , on  le  fait  mettre  en  bottes  pour  en 
faire  le  débit.  . Nous 
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Nou^fonimes  entres  dans  de  plus  grands 
dérails  fur  les  précautions  qu’il  faut  pren- 
dre pour  faire  de  bons  gerbiers , à la 
fuite  de  la  deferiptiondes  bâtiments  qui 
conftituent  une  bonne  ferme. 


CHAPITRE  II. 

Des  Près  artificiels. 

XjORsqu’on  n’a  . pas  de  terrein  propre 
à faire  de  bons  prés  naturels , il  faut  avoir 
recours  aux  prés  artificiels.  On  les  forme, 
en  femant  dans  des  terres  bien  labourées 
certaines  plantes  très  - vigoureufes , qui 
pouffent  avec  force , & qui  produifent 
beaucoup  d’herbe , dont  le  bétail  s’accom- 
mode très-bien.  Ces  herbes  font  annuel- 
les ou  vivaces.Xes  annuelles  qu’on  eft  le 
plus  ordinairement  dans  l’ufage  de  femer, 
font  les  pois  de  brebis , la  vefee , le 
blé  de  Turquie,  le  feigie  , Paveine , Pef- 
courgeon , la  fpergule.Les  plantes  vivaces 
font  le  fainfoin,  la  luzerne,  le  trefle,  le 
fromental , les  ajoncs , &c.  MM.  de  la 
Société  d’Agriculture  des  Etats  de  Bre- 
tagne ont  fort  bien  imaginé  de  faire  cul- 
tiver à part  la  plupart  des  plantes  qui  fo 
trouvent  naturellement  dans  les  cam- 
Tomell  “G 
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pagnes  de  cette  Province,  afin  de  pjuvoîr, 
par  la  fuite , reconnoître  celles  qui  peu- 
vent fournir  le  plus  d’herbe  , & donner  le 
fourrage  le  plus  agréable  au  bétail.  On 
parviendra  certainement  par  ce  moyen  à 
multiplier  un  nombre  de  plantes  qui  pour- 
ront former  par  la  fuite  des  prés  artifi- 
ciels ; màis  il  fera  bon  de  ne  pas  s’en 
tenir  aux  plantes  du  pays,  & d’étendre 
les  efTais  for  les  plantes  étrangères.  Com- 
me prefque  toutes  les  plantes  qui  portent 
des  fleurs  légumineufes  font  agréables 
au  bétail , il  faudra  en  tenter  la  cul- 
ture, làns  néanmoins  négliger  celle  des 
arbuftes  qui  donnent  de  pareilles  fleurs.  t 
Avant  que  de  parler  des  plantes  qù’on 
cultive  le  plus  communément,  j’aver- 
tis qu’il  faut  fe  rappeller  que  l’avantage 
des  prés  artificiels  ne  fe  borne  pas  à 
l’herbe  qu’ils  produifent,  ipais  qu’ils  fop- 
pléent  encore  à la  difette  des  fumiers , 
comme  nous  l’avons  dit  dans  le  Chapitre 
des  engrais. 

Article  I. 

Di,  la  Lu^irne)  ( Medica  major  Ôc 
ere£tior , floribus  purpurafcenci- 
bus  aut  violaceis , ^in.  ) 

■ ■ > 

Il  y a plufieurs  elpéces  de  luzerne  5 
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mais  celle  dont  je  viens  de  donner  le  nom 
latin  eft  la  feule  qu’on  cultive  pour  en 
nourrir  le  bétail  : quelques  Auteurs  l’ont 
nommée  Fœnum  Burgundiacum.  Cette 
efpéce  produit  en  terre  de  grottes  & vi- 
goureuses racines  très- vivaces.  Il  fe  for- 
me à l’extrémité  de  ces  racines , & auprès 
de  terre , une  tête  d’où  partent  plufieurs 
tiges  hautes  de  deux  pieds  & demi  ou 
trois  pieds;  elles  font  rondes  , fe  fou- 
tiennent  aflèz  droites , & deviennent  plus 
ou  moins  grottes,  fuivant  la  nature  du 
terrein.  Ces  tiges  pouttènt  de  côté  8c 
d’autre  des  rameaux  , principalementvers 
le  fommet  : à l’origine , & le  long  de  ces 
rameaux , on  apperçoit  beaucoup  de 
feuilles  compofées  de  trois  folioles  difr 
pofees  en  trefle  j c’eft  pour  cela  que 
d’autres  Auteurs  l’ont  nommée  Trifo- 
lium. Burgundiacum.  Les  fleurs  font  légu- 
mineufes , violettes  ou  purpurines.  Le 
piftil  devient  une  filique  compofëc  de 
deux  lames , entre  lefquelles  fe  trouvent 
les  femences  , qui  ont  la  figure  d’un 
rein  : un  des  bords  des  larties  qui  for- 
ment les  gouttes  , eft  froncé  & roulé 
en  fpirale  , ce  qui  donne  à la  filique  ou 
goutte  le  contour  d’un  efcalier  à noyau  ; 
cette  plante  a un  léger  goût  de  crettbn. 

La  luzerne  fe  plaît  dans  les  terrein* 

Gij  . 
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gras , légers  & qui  ont  beaucoup  de  fond  ; 
elle  ne  réulïit  pas  dans  les  terres  féches 
& arides  , non  plus  que  dans  la  glaile  , 
quoiqu’elle  exige  une  terre  un  peu  hu- 
mide. Elle  périt  quand  elle  eft  fubmer- 
gée,  pour  peu  que  l’eau  y féjourne  un 
temps  un  peu  conlidérable. 

La  luzerne  étant , comme  je  l’ai  dit , 
très- vivace,  craint  plus  que  toure  autre 
plante,  le  voifinagc des  autres  herbes:  en 
conféquence , il  ne  faut  la  femcr  que  dans 
les  terres  où  l’on  fera  parvenu  à fubjuguer 
l’herbe,  dans  celles  qui  auront  été  très-* 
atténuées  par  des  labours  qui  doivent  être 
les  plus  profonds  qu’il  fera  poffible  : ainfi 
une  terre  de  pré  ne-  peut  être  mife  en  lu- 
zerne, qu’après  qu’elle  aura  produit  plu- 
(icüi'S  récoltes  de  grain , & quelle  aura 
été  fumée;  mais,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  lie  faut  pas  y répandre  le  fumier 
l’année  même,  qu’on  féme  la  luzerne*  1 
Dans  les  provinces  méridionales  du 
Royaume,  on  pourra  lèmer  la  luzerne  en 
automne , parce  que  comme  on  n y a point 
à ^craindre  les  grandes  gelées  d’hiver , 
cette  plante  pronte  de  1 humidité  de  cette 
fâifon;  pour  étendre  les  racines  ; mais  dans 
nos  provinces,  il  vaut  mieux  ne  la  lèmer 
que  dans  le  mois  de  Mars.  On  répand 
trois  ou  quatre  onces  de  graine  de  luzecne 
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par  perche  quarrée , la  perche  étant  de  11 
pieds  de  longueur. 

On  mêle  la  femence  de  luzerne  avec 
moitié  de  femence  d’aveine , & on  fcme 
lè  tout  enfemble  } il  faut  avoir  eu  l’atten- 
tion que  le  labour  qui  précédé  cette  fe- 
maille  foit  trcs-fîn , afin  que  la  femence  de 
luzerne  qui  ell  fine  ne  (oit  point  enterrée 
trop  avant  ; quand  elle  a été  répandue , 
on  la  recouvre  avec  la  herfe. 

J’ai  déjà  dit  que  la  luzerne  craignoit  le 
voifinage  des  autres  herbes  : il  feroicdonc 
À propos  de  la  larder.  Mais  quel  travail 
& quelle  dépenlè  ne  faudroit-il  pas  faire 
■pour  aller  chercher  une  à une  les  mau- 
vaifes  plantes  qui  feroient  parmi  les  pieds 
de  luzerne  qui  rempliflent  la  totalité  d’un 
champ  ! On  y parviendroit  ailemcnt  en 
pratiquant^  nouvelle  culture; mais  avant 
que  d'en  dire  le  moyen  , continuons  à 
parler  de  la  culture  ordinaire  de  cette 
plante. 

Quand  Taverne  qu’on  a femée  avec  la 
luzerne  fera  parvenue  à la  maturité,  on  la 
fauchera  tout  près  de  terre , fans  craindre 
de  couper  les  pieds  de  luzerne  qui  ne  man- 
queront pas  de  repouffer.  Si  néanmoins 
la  faifon  avoit  été  afTez  favorable  pour 
que  Taveine  eût  prodigieufement  ta^lé  , 
comme  elle  pourroit  ctouffèr  la  luzerne, 
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il  faudroit  la  couper  encore  verte,  8c 
la  faire  confommer  tout  de  faite  par  le 
berail,  ou  la  faner  pour  en  faire  de  bons 
foins:  car  il  eft  plus  à propos  de  fàcrifier 
Ja  récolte  de  ce  grain  , que  de  rifquer  de 
perdre  la  luzerne  nouvellement  famée. 
Dans  la  troifiéme  année  on  fera  bien  de 
fumer  la  luzerne,  en  fe  conformant  à ce 
que  j’ai  déjà  dit  en  parlant  des  prés  na- 
turels. Ceux  qui  auront  la  commodité 
d’arrofar  leurs  luzernes , feront  bien  de 
Ji’y  mettre  l’eau  que  quand  il  fera  très-fer, 
& de  n’en  pas  répandre  autant  que  dans 
les  prés  naturels. 

Si  l’on  veut  que  les  luzernes  fabfiftent 
long  - temps , il  ne  faut  jamais  les  faire 
paître  par  le  bétail,  mais  les  faire  couper 
avec  la  faux , toutes  les  fois  que  la  moitié 
de  leurs  fleurs  feront  épanouies. 

Comme  cette  plante  repouffe  aufïï-tôr 
qu’elle  a été  coupée,  on  peur,  dans  nos 
provinces,  la  couper  trois  fois  dans  un  an  : 
dans  les  provinces  méridionales,  on  la 
coupe  cinq  ou  fix  fois , bien  entendu  que 
ce  font  des  luzernes  dans  leur  force  j & 
ellescommencent  à l’être  dans  la  troifiéme 
année  qu’elles  ont  été  famées. 

Comme  le  fac  de  cette  herbe  eft  vif- 
, quçpx,  elle  fa  defteche  difficilement  j de 
plus  elle  craint  beaucoup  d’être  mouife 
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lée  , lorfqu’aprcs  avoir  été  fauchée  elle 
refte  fur  le  champ  \ car  en  peu  de  jours 
les  feuilles  blanchilTent  comme  du  papier: 
fi  la  pluie  n’eft  que  pafïâgére , on  fera  bien 
de  ne  la  pas  remuer , car  le  haie  furvenanc 
aufîi  tôt  » il  ne  le  trouvera  que  la  fuperfi- 
cie  des  ondins  d’endommagée  ; mais  fi  la 
pluie  continue , il  faudra  pratiquer  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  fenaifon  des  foins 
ordinaires  : il  eft  bon  feulement  de  re- 
marquer, que  quand  il  fait  très-chaud, 
il  ne  faut  pas  attendre  que  l’herbe  foie 
tout  - à - fait  fcche  pour  l’enlever , parce 
que  la  plus  grande  partie  des  feuilles  fe 
déracheroit  & refteroit  fur  le  champ,  & 
on  feroit  ainfi  privé  de  la  partie  la  plus 
utile  de  la  plante. 

Quelques  - uns  font  dans  l’ufàge , lors- 
qu’ils mettent  leurs  luzernes  ou  tout  autre 
fein  en  meule,  avant  que  l’herbe  foit  fé- 
che , de  placer  dans  le  milieu  de  la  meule 
des  fagots  pofes  debout , afin  de  commu- 
niquer de  l’air  à l’intérieur  du  tas  ; d’au- 
tres iorfqu’ils  ferrent  leurs  luzernes  avant 
qu’elles  foient  entièrement  fcches , les  ar- 
rangent par  couches  dans  leurs  granges,  ou 
dans  leurs  gerbiers,  & pofent  alternative- 
ment un  lit  de  bonne  paille  & un  lit  de 
luzerne  : cette  paille  interpofée  empêche 
. la  luzerne  de  s’échauffer , & elle  contrarie 
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un  parfum  (i  agréable  aux  chevaux , que 
lorfqu’on  leur  donne  en  hiver  de  cette 
paille  mêlée  avec  la  luzerne,  ils  mangent 
ce  mélange  avec  appqit.  On  ne  peur  pas 
conferver  long  temps  la  luzerne  en  meule 
en  plein  air  comme  le  foin , à moins  d’y 
faire  une  folide  couverture  de  paille, 
parce  qu’elle  ne  fe  prefle  pas  aflez  pour 
faire  écouler  l’eau. 

Quand  on  veut  recueillir  la  graine  de 
luzerne , on  en  coupe  l’herbe  avant  la 
fleur , bien  entendu  que  cette  luzerne  a 
au  moins  trois  ans  ; & on  laijTe  fur  pied  la 
fécondé  herbe  jufqu’à  ce  que  la  graine 
foit  mûre.  Alors  des  le  matin  & pendant 
la  rofée,  on  coupe  avec  la  faucille  le  haut 
des  tiges  oû  Ce  trouvent  les  gouttes  ; on 
dépole  le  tout  dans  des  draps,  pour  le 
tranfporter  à la  maifoir^ & on  le  met  au 
foleil  pour  fécher  j enfuitc  on  bat  ce  foin 
fur  les  draps  mêmes , & on  nettoie  la 
graine  qui  eft  très-fine  & coulante , en 
la  pattant  d’abord  par  le  crible  fin  que  l’on 
nomme  poufiîer  \ enfuite  on  la  vanne.  Le 
pied  de  l’herbe  qui  eft  refté  fur  le  champ 
peut  être  coupé  avec  la  faux  ; car  quoique 
ce  fourrage  foit  bien  grofîier , les  animaux 
ne  laittènt  pas  d’en  manger  une  partie. 
Quand  on  veut  recueillir  cette  graine, 
on  perd  une  fauchée , & outre  cela  il  y a 
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Je  déchet  qu’on  éprouve  fur  l’herbe  qui  a 
fourni  la  graine. 

. -Ces  fortes  de  luzernes  ne  relient  guère 
en  bonne  valeur  que  8 ou  9 ans , parce 
que  les  herbes  fauvages  en  étouffent  peu- 
à-peu  les  pieds:  il  faut  alors  labourer  le 
champ  avec  la  charrue } la  terre  étant  bien 
préparée , produira  de  bonnes  récoltes  de 
grains,  fans  aucun  fecours  de  fumier.  C’elt 
la  méthode  que  M.  Patullo  a propofee , 
& qu’il  faut  fuivre  quand  on  forme  des 
prés  artificiels;  car  en  la  pratiquant,  non- 
feulement  on  en  tire  de  bons  fourrages, 
mais  encore  on  fubvient  à la  difêtte  des 
engrais.  On  pratique  cette  méthode  dans 

flufieurs  provinces  du  royaume  ; mais  fi 
on  a peu  de  terres  propres  à la  luzerne , 
& qu’on  veuille  qu’elles  foient  perpétuel- 
lement occupées  par  cette  herbe , il  faut 
fùivre  une  toute  autre  méthode , & c’efl: 
le  cas  où  il  faut  cultiver  la  luzerne  fuivanc 
la  nouvelle  culture.  Pour  cet  effet,  il  faut 
laifler  beaucoup  de  terrein  entre  les  pieds 
de  luzerne',  afin  qu’ils  puifiènt  étendre 
leurs  racines  ;&  pour  donner  la  liberté  de 
la  cultiver  & d’empêcher  qu’elle  ne  foie 
détruite  par  les  autres  herbes,  voici  comme 
nous  y ffommes  parvenus , à peu  de  frais. 

i°,  Il  faut  femer  la  luzerne  par  rangées 
fimples , éloignées  les  unes  des  autres  de 
3 pieds.  G v 
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z°,  Toutes  les  fois  qu’on  coupe  la  lu- 
zerne, il  faut  labourer  les  plates-bandes 
qui  font  entre  les  rangées , avec  un  culti- 
vateur ou  avec  une  charrue  à tourne-oreilîe 
qui  n’ait  point  de  verfoir , ou  même  avec 
une  forte  ratilfoirc  tirée  par  des  chevaux 
fèmblable  à celles  qu’on  emploie  pour  la- 
bourer les  allées  des  jardins  : comme  il 
s’agit  de  détruire  l’herbe  & d’ouvrir  un 
paîfage'à  l’humidité  des  pluies,  ces  labours 
légérs  fuffilènt  (ans  qu’il  foit  befoin  de 
retourner  la  terre  : d’ailleurs  ils  fe  donnent 
aifemenc , parce  que  l’herbe  de  la  luzerne 
• étant  nouvellement  coupée , rien  n’em- 
barraffe  le  cultivateur. 

5° , Avant  que  de  donner  le  labour , on 
répand  les  engrais  dans  les  plates-bandes 
où  fe  diftribuent  les  racines  , & il  eft  à 
propos  que  le  fumier  foit  fort  pourri:  fai 
employé  avec  fucccs  le  fumier  de  pigeon. 

4°,  De  deux  ans  en  deux  ans,  il  faut 
qu’un  ouvrier  parcoure  les  rangées,  pour 
arracher  avec  une  binette  les  touffes  d’her- 
be qui  fe  trouvent  entre  ces  rangées , & 
que  la  charrue  n’a  pu  enlever. 

5° , On  peut,  au  lieu  de  femerces  ran- 
gées , les  planter  avec  de  la  luzerne  de 
trois  ans,  élevée  en  pépinière:  alors  on 
fait  de  petites  rigoles  de  3 en  3 pieds,  dans 
Je/qqclles  on  plante  tout  prcs-à-près  la 
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• hizerne  , comme  fi  c etoit  de  jeune  char- 
mille. J’ai  moi-même  fait  planter  avec  fuc- 
cès  de  vieux  pieds  de  luzerne  qui  avoienc 
des  racines  grofïes  comme  le  doigr.  La 
faifon  la  plus  convenable  pour  cette  plan- 
tation eft  l’automne  : on  la  peut  faire  aufïï 
avec  fuccès  vers  le  printemps , quand 
cette  faifon  n’eft  point  trop  féche.  Ces 
grofïes  luzernes  que  j’ai  plantées , ont 
donné  beaucoup  d’herbe  dès  la  féconde 
année. 

6°  , Par  la  méthode  que  je  viens  de 
décrire , j’ai  eu  de  belle  luzerne  dans  une 
terre  bonne,  à la  vérité,  pour  le  froment», 
mais  féche , & dans  laquelle  la  luzerne 
fémée  à l’ordinaire  n’avoit  pu  réuffir  -,  8c 
j’ai  recueilli  jufqu’à  10  milliers  de  foin  fée 
par  arpent.  Ce  poids  avoir  été  pris  dans 
le  champ  même , avant  qu’on  tranfpor- 
tât  la  luzerne  dans  le  grenier  5 car  comme 
pour  conferver  la  feuille  de  ce  fourrage  T 
il  ne  faut  pas  le  trop  defléchet,  il  doit 
néceflàirement  perdre  de  fon  poids  quel- 
que temps  apres  qu’il  a été  mis  au  gre- 
nier. Cette  même  luzerne  s’eft  foutenue 
nombre  d’années  fans  dépérir^ 

70,  On  voit  quel  avantage  il  y a pour 
ceux  qui  ont  des  terres  propres  à produire 
de  la  luzerne,  de  pouvoir  faire  dans  une' 
meme  année , trois  8c  même  jufqu’à.  fiat 
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récoltes  d’un  foin  excellent  qui  convient 
à toute  forte  d’efpéce  de  bétail , chevaux , 
bœufs,  vaches,  moutons,  qui  tous  le 
mangent  en  verd  & en  fec.  Je  puis  aiïiirer, 
d’après  mes  propres  expériences , que  ce 
fourrage  encore  verd  & coupé  avant  la 
fleur  a rétabli  de  jeunes  chevaux  qui  mai- 
griffoient  fans  qu’on  pût  en  lavoir  la  caufe, 
& que  les  vaches  qui  en  font  nourries , 
donnent  quantité  d’excellent  lait  : le  feul 
défaut  de  ce  fourrage,  lorfqu’il  eft  foc, 
cft  d’crre  trop  nourrifïant  & trop  appé- 
tifîant  pour  le  bétail , qui  s’en  gonfle  au 
joint  d’étouffer.  Je  fais  que  trois  de  nos 
correfpondants  font  parvenus  æftpprimer 
J’aveine  à leurs  chevaux,  en  leur  donnant 
de  la  luzerne  hachée  en  place  de  la  ra- 
tion d’aveine.  Il  y a cependant  des  che- 
vaux qui  ne  peuvent  s’accoutumer  à cette 
nourriture. 

On  a vu  périr  quelquefois  des  bœufs 
pour  avoir  trop  mangé  de  luzerne  ; & 
d’autres  qui  engraifloient  & augmentoient 
de  force  quand  on  leur  donnok  ce  four- 
rage en  médiocre  quantité. 

Dans  certaines  années , on  voit  fe  mul- 
tiplier dans  les  luzernes  des  chenilles  noi- 
res qui  en  font  périr  l’herbe:  dans  ce  cas, 
& aufli-tôt  qu’on  apperçoit  que  ces  che- 
nilles fe  font  multipliées,  il  fautfe  preffor 
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de  couper  ces  luzernes  : par  ce  moyen  011 
fait  périr  les  chenilles , & l’herbe  qui  re- 
pouffe  enfuite  , ne  s’en  trouve  pas  ordi- 
nairement endommagée. 

U ne  remarque  qui  ne  regarde  pas  feu- 
lement la  luzerne , mais  tous  les  herba- 
ges qui  font  très-nourriflants  & agréables 
aux  animaux , c’eft  que  ceux  qui  ne  pé- 
riment pas  pour  s’en  être  trop  nourris  , 
deviennent  fouvent  aveugles. 

Un  de  mes  Correfpondants  ayant  cul- 
tivé de  la  luzerne  comme  je  viens  de  1 ex- 
pliquer , m’écrivit  qu’il  avoit  penfc  perdre 
deux  paires  de  boeufs  qu’il  avoit  nourris 
avec  ce  fourrage.  Sur  le  champ  je  lui  écrivis 
que  cet  accident  venoit  de  ce  que  fes 
boeufs  en  avoient  trop  mange  : il  me  crut, 
& leur  en  ayant  donné  médiocrement, 
il  m’a  marqué  que  ces  boeufs  fe  portoient 
très-bien. 

; • 1 . . 

Article  II. 

• . V 

Du  Sainfoin  ou  Efparcette,  ( Ono- 
brychis,  foliis  viciae,  fru&u 
: echinato. ) 

• ' ' *.  * * v . ' ' i 

-Le  fainfoin  jette  en  terre  des  racines ■; 
longues,  ligneufes , noires  à l’extérieur  & 
blanches  en  dedans.  Ces  racines  font  vir 
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vaces , & terminées  au  raz  de  terre  par 
«ne  tête  d’où  fortent  des  feuilles , & plu- 
fieurs  tiges  longues  de  deux  pieds  ou  deux 
pieds  & demi,  rougeâtres,  qui  penchent 
de  côté  & d’autre  ; les  feuilles  du  fainfoin 
font  conjuguées , & formées  d’un  nombre 
de  petites  folioles  vertes  en  deflùs  , blan- 
ches & velues  en  deflous  -,  elles  fè  termi- 
nent en  pointe  ; elles  font  attachées  par 
paires  fur  un  filet  commun  terminé  par 
une  foliole  unique.  Les  branches  font  ter- 
minées par  des  épis  de  fleurs  légumineufès, 
rouges , & rarement  blanches.  Quand  les 
fleurs  font  paflees  , les  piftils  deviennent 
de  petites  goufles  épineufes , coupées  en 
crête  de  coq.  On  trouve  dans  chaque 
gouiïè , une  femence  qui  a la  figure  d’un; 
rein. 

Il  y a une  autre  efpéce  de  fainfoin  9 
plus  petite  , & dont  les  goufles  font  plus 
épineufes  : la  grande  efpéce  eft  préférable* 
Il  y a encore  une  grande  efpéce  qui  vient 
d’Efpagne,  & dont  les  fleurs  font  très- 
rouges  : celle-ci  fournit  beaucoup  d’herbe  j 
mais  les  fortes  gelées  la  font  périr.. 

Le  fainfoin  eft  une  plante  très  - vigou- 
reufè  qui  fournit  quantité  d’excellent  four- 
rage ; pas  autant  néanmoins  que  la  luzer- 
ne, parce  qu’on  ne  peut  le  faucher  qu’une 
ou  au  plus  deux  fois  dans  l’année.  Commu- 
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nément  apres  l’avoir  fauché  une  fois , on 
fait  paître  le  regain  par  les  vaches  ou  les 
bœufs  y mais  cette  plante  a l’avantage  for  . . ! 

la  luzerne , de  n’être  pas  fi  délicate  for  la 
nature  du  terrein  ; elle  profpére  infini- 
ment mieux  dans  les  fols  bien  amendés» 

& qui  ont  beaucoup  dé  fond  ; mais  elle 
vient  pafiàblement  bien  dans  certaines 
terres  rouflès  où  la  luzerne  périroit  en 
peu  de  temps: il  n’y  a d’ailleurs  aucuns 
grains  qui  ne  réunifient  for  les  défrichis  de 
lainfoin. 

On  prépare  la  terre  pour  recevoir  Te 
fàinfoin  par  deux  ou  trois  labours  , afin 
;5.-  qu’elle  foit  bien  divifée:  il  faut  ôter , les 
pierres  de  la  foperficiedu  terrein  , parce 
^ qu’elles  empêcheroient  qu’on  ne  put  le  fau- 
cher près  de  terre.  On  fémerale  fàinfoin 
avec  deux  tiers  de  ce  qu’il  faudroit  d’avei- 
ne  pour  enfemencerun  champ;  & on  em- 
ploiera pour  un  arpent  ordinaire  de  cent 
perches , la  perche  de  zz  pieds , 8 boifi- 
foaux,  mefure  de  Paris,  de  fomence.  La 
graine  de  fàinfoin  mêlée  avec  l’àveine  fera 
répandue  for  le  guéret  dans  le  mois  de 
Mars,  & enterrée  avec  la  herfe  ; car  il  faut 
obforverque  cette  graine  ne  pourroit  per- 
cer une  grande  épaifièur  de  terre.  Comme 
il  n’eftpas  rare  que  la  graine  de  fàinfoin 
ioic  fautive,  il  eft  néceflàire  d’en  femer 
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une  petite  quantité  fur  un  bout  de  couche 
pour  s’alfurer  de  (à  qualité,  ou,  comme 
font  la  plupart  des  paylàns,  en  femer  plus 
qu’il  ne  faut.  On  fauche  l’aveine  fort  bas  : 
on  doit  avoir  foin  de  défendre  l’entrce  du 
bétail  dans  le  champ  , & dès  la  fécondé 
année  on  fait  une  première  récolte  qui 
n’égale  cependant  pas  celle  de  la  troifiéme 
année. 

On  fauche  le  fàinfoin  plutôt  ou  plus 
tard  fuivant  l’ufage  qu’on  fe  propofè  de 
faire  de  ce  fourrage.  Si  on  le  deftine  pour 
en  afîburrer  les  bêtes  à laine , on  doit 
l’abattre  quand  il  entre  en  fleur  : fi  on  le 
veut  employer  à la  nourriture  des  bœufs 
& des  vaches , on  le  doit  faucher  quand  les 
premières  fleurs  commencent  à fe  palier,; 
fi  on  a deflèin  d’en  donner  aux  chevaux, 
on  attend  que  la  femence  foit  en  partie 
formée,  parce  que  les  chevaux  aiment  à 
la  rencontrer  fous  la  dent.  Eufïn  s’il  s’agit 
d’en  ramalfer  la  graine,  foit  pour  fèmer, 
foit  pour  la  donner  aux  chevaux  qui  s’en 
accommodent  mieux  que  de  l’aveine,  on 
ne  doit  couper  le  fàinfoin  que  quand  la 
plus  grande  partie  des  graines  font  mpres. 
Quand  on  veut  avoir  la  graine  du  fàinfoin, 
on  obferve  de  le  faucher  avant  que  la 
rofce  du  matin  foit  diflîpée  ; afin  que  la 
graine  ne  tombe  pas  en  recueillant  cette 
herbe. 
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On  coupe  communément  les  fainfoins 
de  } ou  4 ans,  quand  la  fleur  commence 
à fe  palier.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales , on  empêche  que  le  bétail  n en  ap- 
proche lorfqu’on  veut  retirer  un  ou  deux 
regains  * mais  dans  les  provinces.de  l'inté- 
rieur du  royaume , on  néglige  ordinaire- 
ment ce  regain , & l’on  y met  paître  les 
bêtes  à corne  , d’autant  plus  qu  apres  la 
récolte  des  fainfoins , les  pâturages  font 
ordinairement  fort  rares. 

Le  fainfoin  a encore  un  avantage  fur  fa 
luzerne  , c’eft  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé^ 
à faucher  & à faner  , parce  que  fa  fe- 
ve  qui  eft:  moins  vifqueule,*  fe  diflipe 
$ plus  aifément , <5e  il  eft  même  plus  verd 
-quand,  par  jm  temps  couvert , il  a été 
deflcché  au  vent.  Quand  il  tombe  de  1 eau 
for  un  fainfoin  fauché , il  faut  fe  garder 
de  retourner  les  ondins , à moins  que  le 
temps  ne  fe  remette  au  beau  : avec  cettç 
précaution  le  fainfoin  fera  verd  & de  bon- 
ne qualité.  Il  y a encore  cette  commodité 
au  fainfoin , que  quoique  le  temps  foie  a 
la  pluie,  on  peut  le  faucher,  foit  avant 
qu’il  entre  en  fleur,  foit  quand  il  eft  en 
fleur,  foit  lorfqu’il  eft  défleuri,  foit  enfin 
quand  la  graine  eft  mûre  ; parce  qu’or- 
dinairement  dans  le  cours  de  toutes  ces 
circonftances , le  temps  fe  remet  au  beau. 
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On  conçoit  bien , fans  que  nous  le 
difions,  que  les  Éàinfbiiis  qu’on  a laiflé 
mûrir  pour  ramaiïer  la  graine  , doi- 
vent fournir  un  alTez  mauvais  fourrage  : 
les  feuilles  & les  fleurs  étant  tombées,  il 
ne  refte  plus  que  de  gros  cotons  qu’on 
peut  cependant  encore  foire  manger  aux 
chevaux,  parce  que  la  faveur  de  ce  four- 
rage leur  eft  agréable. 

Le  foinfoin  bien  conditionné  fournit  un 
fourrage  admirable  pour  toute  efpéce  de 
■bétail , comme  nous  l’avons  déjà  dit , foit 
qu’on  le  leur  donne  verd foit  qu’on  le 
leHr  préfente  fec  : il  fout  feulement  avoir 
l’attention  de  ne  pas  leur/en  laifler  trop 
manger , fur- tout  aux  anfinayx  qui  travail- 
lent peu , par  exemple , la  plupart  des 
chevaux  de  carrofle. 

Quoique  cette  herbe  s’accommode  de 
toute  forte  de  terrein  , à l’exception  des 
terres  marécageufes,  elle  vient  bien  plus 
vigoureufe  quand  on  la  féme  en  bon  fond  ; 
c’eft  pour  cela  qu’il  fera  avantageux  de  la 
fomer  de  temps  en  temps  , comme  nous 
l’avons  dit  de  la  luzerne.  On  peut  aug- 
menter la  vigueur  des  plantes  en  les  cul- 
tivant avec  foin  , & en  leur  ménageant 
un  efpace  de  terrein  alTez  grand , pour 
qu’elles  puiflènt  étendre  leurs  racines  : c’eft 
par  cette  raifon , que  dans  le  cas  où  l’on 
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voudroit  qu’un  fàinfoin  durât  plus  de  9 
ans , il  faudroit  le  cultiver  par  rangées , 
comme  nous  avons  concilié  de  cultiver 
la  luzerne  ; avec  cette  différence , que 
l’on  pourra  mettre  deux  rangées  de  fàin- 
foin à côté  l’une  de  l’autre , au  lieu  que 
nous  avons  confèillé  de  n’en  faire  qu’une 
de  luzerne  ; & il  fuffira  de  donner  deux 
labours  aux  plates-bandes.  Mais  comme 
le  fàinfoin  s’accommode  de  toute  forte  de 
terrein , & qu’un  des  avantages  qu’on  en 
retire  eft  qu’il  met  la  terre  en  état  de  pro- 
duire enfoite  du  froment  ou  du  feigle, 
rarement  fèra-t-on  dans  le  cas  de  vouloir 
prolonger  fà  durée  dans  un  même  champ; 
ainfî  on  doit  le  plus  ordinairement  s’en 
tenir  à le  cultiver  fuivant  l’ufage  ordi- 
naire. 

Il  eft  bon  de  fàvoir  que  deux  boifïèaux 
de  grainede  fàinfoin  nourriflèntauflï-bien 
les  chevaux  que  trois  boiffeaux  d’aveine. 

La  grainede  fàinfoin  ainfi  que  celle  de 
luzerne  fe  conferve  très -bien  lorfqu’on 
l’engrange  avec  fà  paille  ; mais  après 
qu’elle  a été  battue , il  faut  l’étendre 
mince  dans  les  greniers,  & la  remuer 
fréquemment , fans  quoi  elle  courroit  rif- 
que  de  s’échauffer. 

L’ufàge  de  ce  fourrage  eft  moins  dan- 
gereux pour  les  chevaux  que  la  luzerne  , 
& même  que  le  trefle. 
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Article  III. 

Du  Trefle,  (Trifolium). 

• — 

On  trouve  dans  les  prés  un  grand  nom- 
bre d’efpéces  de  trefle , qui  ne  different 
que  par  la  couleur  de  leurs  fleurs,  & la 
forme  des  têtes  où  font  renfermées  les 
femences. 

On  cultivoit  autrefois  une  efpéce  de 
trefle  annuel  qui  s’élevoit  allez  haut.  M. 
Ray  l’a  nommé  Trifolium  capitulis  dip- 
faci  quorumdam.  La  feule  qu’cn  cultive 
maintenant  eft  vivace,  & fe  nomme  Trt- 
folium pratenfe purpureutriyC  B.  Ses  ra- 
cines font  grofles , longues  & ligneu- 
fes  ; les  tiges  qui  partent  de  la  partie 
* fopérieure  de  la  racine  font  menues  ; 
elles  s’élèvent  environ  à un  pied  & demi 
de  hauteur  \ les  unes  fe  foutientient  affez 
droites,  & les  autres  s’inclinent  de  côté 
& d’aurre;  quelques  unes  font  un  peu  ve- 
lues. Les  feuilles  font  compofees  de  trois 
folioles,  qui  quelquefois  font  rondes,  & 
d’autres  fois  font  oblongues  : la  plupart 
ont  leurs  feuilles  marquées  foit  d’une  ta- 
che blanche , foir  d’une  tache  brune  de  la 
forme  d’un  croiffant.  Ses  fleurs  qui  appro- 
chent des  légumineufes  prennent  leur  nai£ 
(ânce  à l’extrémité  des  tiges  > elles  y font 
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raflemblées  en  un  court  épi , ou  en  manière 
de  tête  : à ces  fleurs  fuccédent  de  petites 
cap  fuies  rondes  dans  lefquelles  on  trouve 
une  femence  menue.  Cette  plante  fe  plaît 
dans  les  terres  douces , grafles  & un  peu 
humides.  Comme  c’efl:  une  des  meilleures 
herbe*  de  nos  prés , on  y répand  de  temps 
en  temps  de  la  graine  ; & quand  on  fe  pro  - 
pofe  de  mettre  une  terre  en  pré,  on  corn-  * 
mence  ordinairement  par  y femer  du  trefle  : 
peu- à-peu  ce  trefle  périt,  & l’herbe  du 
pré  prend  la  place.  Mais  comme  le  trefle 
ne  fublifte  guère  que  3 ou  4 ans  un  peu 
abondamment  dans  une  même  terre , on 
emploie  plus  volontiers  le  trefle  que  le 
lainfoin , ou  la  luzerne,  pour  laifler  repo- 
fer  les  terres  où  l’on  veut  dans  la  fuite 
remettre  du  grain.  Au  refte , on  prépare 
la  terre  pour  le  trefle , & on  l’enfemence 
de  la  même  manière  que  pour  la  luzerne  : fi 
on  ne  Ce  propofe  pas  de  mettre  en  pré  les 
terres  femces  eh  trefle,  on  les  laboure 
dans  la  quatrième  année,  & on  y féme  de 
l’aveine  & enfuite  du  froment  ; ce  qu’on 
continue  jufqu’à  ce  que  la  terre  paroifle 
épuifée  : après  quoi  on  y remet  du  trefle 
qu’on  peut  faner  la  fécondé  année.  Le 
trefle  ne  réulîit  pas  dans  les  terres  mai- 
gres ; les  engrais  qu’on  répand  deflus 
difpofent  la  terre  à recevoir  les  grains 
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qu’on  y doit  mettre  apres  que  le  trèfle 

fera,  défriché. 

Dans  les  bonnes  terres , & lorfque  les 
années  font  un  peu  pluvieufes,  on  coupe 
le  trefle  jufqu’à  trois  fois , mais  on  ne  fait 
communément  que  deux  fauchées  par  an , 
& même  une  feule  quand  on  veut  ramaf- 
fer  de  la  graine  ; on  fait  manger  par  le 
bétail  le  petit  regain  qui  vient  enfuite. 

Ce  fourrage  verd  ou  fec  eft  excellent 
pour  toute  forte  de  bétail  ; mais  comme 
fi  eft  tres-nourriftant , il  ne  faut  le  leur 
donner  qu'avec  diferétion. 

Le  grand  inconvénient  du  trefle  eft 
qu’il  eft  très-difficile  à faner;  car  pour  peu 
qu’il  foit  mouillé  après  qu’il  a été  coupé , 
è il  noircit  & perd  beaucoup  de  fon  mérite. 

Le  trefle  deviendroit  beaucoup  plus 
fort  fî  on  le  femoit  par  rangées , & qu’on 
lui  donnât  des  labours  dans  les  plates-ban- 
des ; mais  cette  méthode  ne  peur  lui  con- 
venir , parce  que  cette  plante  ne  doit  pas 
occuper  affez  long-temps  la  terre,  n’étant 
pas  à beaucoup  près  aufïï  vivace  que  la 
luzerne  & le  fàinfoin. 

On  tire  la  graine  de  trefle , de  Flan-: 
dies,  de  Bourgogne  & d’Italie. 

•*»«** 
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Article  IV. 

De  plu  fleur  s efpéces  de  Chiendent , 

• qu'on  cultive  pour  en  faire 
des  Prés  artificiels. 

/ 

Différentes  efpéces  de  chiendent 
font  la  plus  grande  partie  de  l’herbe  des 
prés  naturels;  il  ne  faut  donc  pas  être  fur- 
pris  , fi  en  fèmant  les  graines  de  ces  chien- 
dents, on  peut  faire  des  prés  artificiels  qui 
fubviennent  utilement  à la  nourriture  du 
bétail.  Comme  les  Anglois  nous  ont  pré- 
cédés dans  cette  induftrie , on  a adopté  le 
nom  qu’ils  ont  donné  aux  efpéces  de  chien- 
dent qu’ils  cultivent  : ainu  le  Ray-grajf 
ou  Rey-graff  des  Anglois  eft  un  chien- 
dent qui  croît  naturellement  en  France  i 
car,  félon  MM.  Ray  & Miller,  le  vé- 
ritable ray-grajf  eft  le  gramen  loliaceum 
angujliore  folio  & fpicâ , C.  B.  M.  Ray 
ajoute  qu’en  certains  pays  on  féme  ce  chienr 
dent  pour  la  nourriture  des  chevaux. 

Suivant  M.  Miller  on  en  cultive  beau- 
coup en  Angleterre  , particuliérement 
dans  les  terres  fortes  & froides  od  les 
autres  graminées  ne  réuffiroient  pas  ; uti 
de  fes  principaux  avantages  eft  de  pouf- 
fer d’afïez  bonne  heure  , pour  qu’on 
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puifle  mener  les  beftiaux  fur  ces  pâtura- 
ges dès  les  premiers  jours  du  printemps. 

Pour  tirer  un  bon  parti  de  cette  herbe  , 
il  faut  la  couper  de  bonne  heure,  & avant 
que  les  chalumeaux  fe  foient  fortifiés,  fans 
quoi  l’épi  tombe,  & la  paille  devient  tel- 
lement lèche,  que  les  beftiaux  la  rebutent. 
Cette  plante , qui  repoulïë  promptement, 
proaire  un  aftez  bon  fourrage , lorfqu’on 
la  fauche  fréquemment,  mais  toujours 
avant  que  les  femences  foient  mûres. 

Comme  on  pourroit  s’adrefter  en  An- 
gleterre 'pour  avoir  la  graine  de  cette 
plante,  il  eft  bon  d’être  prévenu  qu’il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  ce  que  les  An- 
glois  nomment  rye-grajf  : on  nomme  ainfi 
deux  autres  efpéces  de  chiendent  : l’un 
qui  vient  fur  les  murs  & le  long  des  che- 
mins eft  le  gramen  hordeaceum  minus  & 
vulgare , C.  B.  Ray  remarque  que  l’épi 
de  ce  chiendent  reftemble  plutôt  à celui 
du  feigle  qu’à  celui  de  l’orge.  L’autre  es- 
pèce de  rye-grajf  eft  le  gramen  fpicatum 
minus  fecalinum , I.  R.H.  Ray  ajoute  qu’il 
croît  dans  les  prés. M.  Vaillant  en  adon- 
né la  figure  dans  le  Botanicon  Parijîenfe 
Tab . 17.  Quelques  Auteurs  Anglois  di- 
fènt  que  cette  plante  mériteroit  d’être  cul- 
tivée ; d’autres  aflurent  qu’elle  n’eft  d’au- 
cune utilité,  même  dans  les  prés  ordinai- 
res. 
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res.  On  fera  donc  bien  averti  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  le  ray-grajf  avec  le 
ryegraff. 

Je  dois  encore  avertir  qu’on  m’a  en- 
voyé d’Angleterre , fous  le  nom  de  ray - 
grajft  le  gramen  avenaceum  elatius , juta 
longâ  fplen  dente , Ray;  ce  qui  me  fait 
croire  qu’on  cultive  en  Angleterre  plu- 
ficurs  efpéces  de  chiendent  qu’on  nomme 
indifféremment  ray-grajf. 

Il  en  a été  de  même  des  femences  qu’on 
nous  a envoyées  de  Genève  & de  Lyon , 
fous  le  nom  de  fromental  ; car  nous  avons 
reconnu  que  c’étoit  un  mélange  de  cinq 
à fix  efpéces  de  chiendent  ; & en  effét , 
pourquoi  ne  cultiveroit-on  pas , outre  les 
efpéces  que  je  viens  de  nommer  1 z gramen 
avenaceum  paniculâ  flavefcente , locujiis 
parvis  y Ray;  ou  \z  gramen  pratenfepani- 
cutacum  majus  , angujliore  aut  latiore  fo- 
. ho , C.  B. 

Je  me  fois  un  peu  étendu  for  la  diftinc- 
tion  de  ces  efpéces  de  chiendent , parce 
qu’il  eft  arrivé  qu’un  Cultivateur,  qui 
avoit  reçu  d’Angleterre  une  autre  cfpéce 
de  chiendent  que  celle  qui  m’avoit  été 
envoyée  du  même  endroit , m’a  taxé 
d’inexa&itude. 

On  peut  femerces  chiendents  au  prin- 
temps, ou  en  automne.  J’ai  fait  femer 
Tome  //.  H 
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dans  une  terre  grade  & un  peu  humide, 
la  graine  qui  m’avoit  été  envoyée  d’An- 
gleterre j le  chiendent  s’eft  élevé  à près 
de  5 pieds  de  hauteur.  Je  mets  ce  foin 
beaucoup  au-deflous  de  la  luzerne,  du 
(ai  n foin  & du  treflej  néanmoins  fi  l’on 
féme  ces  chiendents  avec  le  trefie , on 
fera  un  très- bon  foin. 

• Il  arrive  malheureufement  que  les 
terres  qu’on  met  en  ray-grajf , ou  en 
fromental  , ne  fe  trouvent  pas  en  état 
de  produire  du  froment,  lorfqu’on  veut 
les  remettre  enfuite  en  labour , comme 
celles  qui  ont  produit  du  fainfoin , de  la 
luzerne,  &c. 

Mais  fans  avoir  égard  à toutes  ces 
diftinétions  d’efpéces  de  chiendent , je 
me  fuis  très-bien  trouvé  de  faire  répan- 
dre des  balayures  de  greniers  à foin 
dans,  les  prés  naturels  lorfqu’on  les  fu- 
moir ou  lorfqu’on  les  chargeoir  de  nou- 
velle terre. 
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Article  V. 

D&  la  Lande. , qu'on  nomme  aujjijonc 
Marin , ou  Ajonc , ou  Genêt  épi- 
neux’, GenifH  fpartium  majus  , 
aculeis  brevibus  & longioribus. 
Inst. 

Le  Genêt  épineux  Ce  multiplie  aifement 
de  femence.  On  en  féme  des  champs  en- 
tiers en  Normandie,  en  Bretagne,  dans 
une  partie  du/ Poitou;  & l’on  fuit  pour 
cette  culture  la  même  méthode  que  nous 
avons  indiquée  pour  le  fàinfoin.  Mais  cette 
plante  ne  devient  bien  forte  que  dans  les 
bonnes  terres  : j’en  ai  eu  de  la  plus  grande 
taille  dans  des  fables  gras  ; ôc  d’autres  qui 
ont  mal  réufli  dans  les  bonnes  terres  à- 
froment  de  la  Beauce. 

Quoique  cette  plante  loir  remplie  de 
piquants , les  Pâtres  de  l’Aunis , de  la  Bre- 
tagne , &c.  s’occupent  pendant  le  jour  à 
en  couper  les  jeunes  pouffes  le  foirils 
en  rapportent  des  fagots  à la  maifon  : ils 
en  rompent  les  épines  en  les  pilant  avec 
de  gros  maillets  fur  des  billots  de  bois , 
& la  donnent  en  cet  ctat  aux  beftiaux  qui 
mangent  cet  ajonc  avec  plaifir.  Certê 
nourriture  eft  fort  faine  } mais  ce  n’eft 
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pas  un  petit  inconvénient  que  la  peine 
qu’il  faut  prendre  pour  cueillir  cette  plan- 
te , & pour  rompre  Ces  épines.  Les  Pa- 
tres de  Bretagne  font  accoutumes  à ce 
travail  \ & comme  on  féme  de  l’ajonc  fur 
les  berges  des  fofles  dont  les  héritages 
font  enclos , & que  même  on  en  féme 
dans  de  bonnes  terres  bien  fumées  pour 
fuppléer  à la  dilette  du  bois,  cette  plante 
eft  d’une  grande  reflource  dans  les  années 
féches,  oû  la  plupart  des  prés  ne  donnent 
point  d’herbe  : par  ce  moyen  on  a,  pen- 
dant l’hiver,  un  fourrage  verdi  car  on 
ne  fane  point  l’ajonc  : on  tond  cet,  ar- 
britfêau  qui  conferve  fa  verdeur  pendant 
l’hiver , & on  le  donne  fur  le  champ  au 
bétail. 

Dans  les  pays  de  bocage  , cette  plante 
fe  féme  d’elle-même , & elle  remplit  tous 
les  champs  qui  ne  font  point  cultivés. 
Mais  les  plantes  qui  viennent  ainfi  (ans 
culture  relient  chétives,  font  dures,  fé- 
ches, & moins  propres  pour  le  bétail  que 
celles  qui  ont  été  femées  dans  un  bon 
fonds. 

L’ajonc  eft  en  pleine  fleur  dans  le  mois 
de  Mai , mais  alors  on  ne  s’avife  pas  de 
le  donner  au  bétail  qui  trouve  aflez  d’au- 
tres herbes  ; c’eft  à l’entrée  de  l’hiver  , 
temps  auquel  les  herbages  manquent,. 
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qu’on  coupe  les  jeunes  poufles  de  cette 
plante  pour  tenir  lieu  de  fourrage  : la  pre- 
mière coupe  fo  fait  donc  dans  le  mois  de 
Décembre  ; mais  dans  les  bons  fonds 
cette  plante  repoufle  , & l’on  peut  con-, 
tinuer  de  la  couper  fans  lui  permettre  de 
fleurir  ; parce  qu’alors  les  épines  font  très- 
foibles,  & qu’il  fuffït  de  quelques  coups 
de  maillet  pour  la  mettre  en  état  d’être 
mangée  par  les  chevaux  & routes  fortes 
de  bcftiaux,  qui  s’en  trouvent  rrcs-bien 
nourris.  Dans  les  pays  où  l’on  a desmeu-, 
les  verticales  qui  fervent  à écrafor  les 
pommes  ou  les  graines  qui  donnent  de 
l’huile , on  peut  fe  fervir  de  ce  moyen 
qui  eft  très-expéditif,  pour  préparer  l’a- 
jonc à être  donné  aux  animaux. 

Pour  ramafler  la  graine  de  l’ajonc,  il 
faut,  quand  elle  eft  mûre,  tondre  ces  ar- 
brifteaux , faire  fécher  à couvert  les  bouts 
des  branches  ; & quand  tout  eft  bien  foc, 
les  battre  au  fléau  fur  des  draps , & en- 
fuite  nettoyer  la  graine. 

Les  terres  qui  ont  produit  de  l’ajonc 
font  en  état , après  qu’on  en  a arraché 
tous  les  pieds , de  fournir  enfuite  de  forr 
bons  grains. 

* ' •' 
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CHAPITRE  III. 

De  plujieur  s Herbages  qui  fer- 
vent à La  nourriture  du  Bétail > 
foit  en  verd3  foit  en  fec . 

OÜTRE  les  plantes  vivaces  dont  nous 
venons  de  parler , on  cultive  encore  quel- 
ques plantes  annuelles , dont  le  princi- 
pal ufage  eft  de  nourrir  le  bétail.  Ces 
plantes  font  l 'Aveine  , la  Spergule , le 
Seigle  , Y Efcourgeon  , le  Maïs  , la  Vefce  , 
les  P ois- gris , qu’on  nomme  aufli  Pois- 
de- Brebis. 

Article  I. 

De  la  Spergule  ou  Efpargoule,  Al  fine, 
Spergula  di&a  major,  C.  B. 

Cette  plante,  qui  croît  naturellement 
aux  environs  de  Paris , principalement 
dans  les  bois , s’élève  à la  hauteur  d’en- 
viron un  pied  : elle  eft  annuelle  : il  part 
de  là  racine  plufieurs  tiges , dont  les  unes 
fe  foutiennent  droites , & les  autres  s’in- 
clinent de  côté  & d’autre  j ces  tiges  font 
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noueufes,&  de  chaque, nœud fortenc  plu- 
fleurs  feuilles  verticillées,  c’eft-à-dire , 
qui  entourent  les  tiges  : ces  feuilles  font 
longues  & étroites  , comme  celles  du 
caille-lait,  mais  beaucoup  plus  molles, 
c’efl  encore  des  nœuds  de  la  tige  que  par- 
tent des  rameaux  qui  Ce  répandent  de  rou- 
tes parts  : le  Haut  de  la  tige , ainfi  que 
les  feuilles , efl:  chargé  de  poils  tfcs-fins 
& doux  au  toucher. 

Le  calice  qui  fubfîfle  après  la  fleur, 
fopporte  cinq  pétales  blancs  difpofés  en 
rofe  : on  trouve  dans  l'intérieur  dix 
étamines  qui  portent  des  fommets  jau- 
nes , & au  milieu  le  piftil  formé  d’un 
embryon  & de  cinq  ftyles  j l’embryon 
devient  un  fruit  ovale  à une  feule  lo- 
ge ; fes  capfules  s’ouvrent  en  cinq  , & 
contiennent  des  femences  menues. 

Cette  plante  n’efl  point  délicate  fur  la 
nature  du  terrein , pourvu  qu’il  foit  un 
peu  humide. 

On  féme  la  graine  de  fpergule  en  Mal 
quand  on  fe  propofe  d’en  ramaftèrla  graine 
ou  d’en  faner  l’herbe  ; mais  on  n’eft  guère 
dans  l’ufage  d’en  faire  du  foin  : il  efl  plus 
ordinaire  d’en  répandre  la  graine  for  les 
chaumes  de  froment  immédiatement  a- 
prcs  la  récolte. 

' Pour  femer  la  fpergule  en  Mai , il  faut 
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avoir  précédemment  fait  préparer  la  terre 
par  plufieurs  labours  : on  la  herfe  & on 
répand  la  lèmence  fur  le  herfage , à la 
quantité  au  moins  d’une  livre  par  perche 
quarrée,  la  perche  fuppofée  de  u pieds  : 
enfuite  on  pafte  le  dos  de  la  herfe  fur  la 
totalité  du  champ , ce  qui  fuffit  pour  en- 
terrer cette  graine  qui  eft  très -fine. 

On -fauche  la  fpergule  lorfque  les  fe- 
mences  font  mûres,  & avant  que  les  cap- 
fules  s’ouvrent  : on  fait  faner  l’herbe , & 
on  la  met  à couvert  avant  qu’elle  foit 
parfaitement  lèche , pour  que  les  femen- 
ces  ne  fe  perdent  pas.  On  la  bat  enfuite 
fur  des  draps  ; & quand  on  a ramafte 
la  lemence  , on  donne  le  refte  au  bétail 
pendant  l’hiver. 

Quand  on  ne  veut  femer  la  fpergule 
qu’en  Juillet , on  fait  donner  un  labour  à 
la  terre  aulîi-tôt  apres  la  récolte  j on  ré- 
pand enfaite  la  fcmence , comme  nous 
l’avons  dit  ci-de(Tus  ; & quand  la  plante 
s’eft  élevée  à une  certaine  hauteur , on 
l’arracbe  pour  la  donner  en  verd  au  bé-i 
rail  ; ou  bien  on  la  leur  fait  paître  fur  le 
champ  même  : cet  herbage  eft  très-nour- 
riiïànt;  mais  il  faut  le  confommer  de  bon- 
ne heure  : car  cette  plante  gèle  fort  aifé^ 
ment. 

La  graine  de  fpergule,  quoiqu’ancienne 
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de  plufieurs  années,  lève  néanmoins  trcs- 
bien. 

Article  II. 

r 

Du  Seigle. 

Nous  avons  donne  ci-devant  la  cul- 
ture du  feigle  qu’on  féme  ordinairement 
pour  en  recueillir  le  grain;  mais  quand 
on  deftine  un  champ  de  feigle  , pour 
mettre  les  chevaux  auverd,  ou  pour  le 
donner  en  herbe  aux  boeufs  & aux  va- 
ches, on  le  fauche  en  Avril,  aufïï-tôt 
que  les  épis  commencent  à fe  montrer. 
Le  feigle  ainfi  fauché  repouflera  dans  la 
même  année , de  forte  que  pour  peu 
que  l’année  foit  humide,  on  pourra  le 
faucher  trois  fois  dans  la  première  année, 
& deux  fois  dans  l’année  fuivante;  cela 
- fournit  bien  du  fourrage.  M.  Dblu  a eu 
cinq  pareilles  fauchées  en  deux  ans.  Ce 
fourrage  eft  biçn  meilleur  que  les  chien- 
dents , dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 

» La  culture  de  l’avéine , comme  four- 
rage eft  à-peu-près  femblable  à celle  du 
feigle  que  nous  venons  de  décrire. 


> 
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: Article  III. 

De  l’ Efcourgeon.  ou  Orge,  quarrèe* 

Aux  environs  des  grandes  villes,  on 
féme  communément  ce  grain  pour  le  cou- 
per en  herbe.  Toit  pour  le  donner  aux 
chevaux  que  l’on  mer  au  verd  f foit  pour 
nourrir  lesâneiïes  dont  on  tire  le  lait  pour 
les  malades.  Cette  orge  pourroit  fournir 
une  féconde  herbe  j mais  comme  on  la 
coupe  de  fort  bonne  heure , il  arrive 
qu’ordinairement  on  retourne  auflï  - tôt 
le  champ  pour  l’enfemencer  en  pois  ou 
en  haricots. 

Je  ne  dois  pas  négliger  d’avertir  que 
l’herbe  du  froment,  donnée  en  trop  gran- 
de quantité  aux  vaches , les  rend  ordi- 
nairement malades. 

. ’ * * * k 

Article  IV. 

. * . , 1 

Du  Maïs t 

Nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long 
de  la  culture  du  maïs , relativement  à la 
récolte  que  l’on  fe  propofe  de  faire  de  ce 
grain;  mais  Ci  l’on  veut  le  fomer  fimple- 
ment  dans  la  vue  de  fe  procurer  un  ex- 
cellent fourrage, il  fout,  après  que  la 
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terre  a étc  bien  labourée  & fumée , ré- 
pandre cette  femence  à la  volée  & fore 
épais;  on  l’enterre  enfuite  à la  charrue 
en  labourant  à plat  ; & quand  le  maïs  , 
qui  ne  pourroiten  cet  état  donner  d’épis  , 
s’eft  élevé  jufqu’à  deux  pieds  de  hauteur, 
on  le  coupe  pour  le  donner  en  verd  au 
bétail  j ou  bien  on  Te  fait  fécher  pour  le 
garder  : il  fournit  un  fourrage  d’hiver, 
qui  en  tout  temps  cft  fort  fain  & trcs- 
agréable  au  bétail. 

J’ai  dit  que  les  infeétes  , & particu- 
liérement les  charanfons,  endommagent 
beaucoup  le  maïs  : comme  on  en  fait 
un  grand  ufage  aux  Ifles  de  France  Sc 
de  Bourbon,  & comme  dans  ces  climats; 
chauds  les  infeétes  fè  multiplient  pro- 
digieufement , M.  Maillard  du  Mefle  , 
Iorfqu’il  étoit  Intendant  de  ces  Mes , 
a fait  pafTer  de  ces  grains  à l’étuve  quï 
eft  décrite  dans  le  Traité  de  la  Conferva- 
tion  des  grains , & par  ce  moyen  il  eft. 
parvenu  a les  bien  conferver. 

Article  V. 

De  la  Vefce , ( Vicia  vulgari* 
fativa,  femine  nigro,  C.  B,) 

La  vefce  poulTe  plufieurs  tiges,  de  l'ai 
hauteur  d’un  pied  & demi  ou  de  deuE 

H vj 
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pieds  : ces  tiges  font  anguleufes , velues  , 
creufes  ; Tes  feuilles  fout  conjuguées  & 
formées  de  x o ou  12  folioles  oblongues , 
rangées  par  paires  ; le  filet  qui  les  fup- 
porte  le  termine  par  une  main  ou  vrilla. 
Les  fleurs  de  la  vefee  font  légumineufes , 
tantôt  bleues  & tantôt  purpurines  ;le  pif- 
tîl  devient  une  goufle  compofée  de  deux 
coflès  ou  panneaux.  On  trouve  dans  l’in- 
térieur de  ces  goufles  une  file  de  femen- 
ces  rondes  & noires. 

Dans  les  provinces  méridionales  • du 
royaume , on  féme  la  vefee  avant  l’hiver  : 
car  cette  plante  fupporte  alfez  bien  les 
gelées;  néanmoins  dans  nos  provinces 
on  la  féme  fur  les  terres  deflinées  pour  les 
Mars  , auxquelles  on  a donné  un  pre- 
mier labour  d’hiver  , & un  lecond  en 
Février  ou  Mars  avant  de  femer.  On 
feme  la  velce  fur  le  guéret  à railon  de 
ii  ou  12  boifleaux  , mefure  de  Paris  , 
pour  un  arpent  de  ioo  perches  , la  per- 
che de  22  pieds  ; il  eft  bon  d’épierrer  le 
champ  & d’y  palfer  le  rouleau , pour 
rompre  les  mottes  & unir  le  terrein  , afin 
que  la  faux  puifle  couper  l’herbe  près  de 
la  terre. 

Il  eft  certain  que  la  vefee  vient  d’au- 
tant plus  haute  6c  plus  forte  que  la  terre  .. 
eft  de  meilleure  qualité;  mais  dans  les 
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terres  ordinaires  , quand  l’année  n’eft 
point  trop  lèche , elle  peut  donner  du 
fourrage. 

Quand  il  y a une  grande  difette  de 
fourrage,  on  coupe  l’herbe  de  la  vefce 
en  verd , pour  la  donner  aux  boeufs  ôc 
aux  vaches.  Mais  communément  on  con- 
fèrve  ce  fourrage  pour  l’hiver  ; & fi  l’on 
veut  en  tirer  un  fourrage  délicat  & forr 
appétiflant  pour  le  bétail , on  ne  la  fau- 
che que  quand  la  graine  eft  formée , & 
avant  qu’elle  foit  mûre  : cette  graine  en- 
gage les  animaux  à manger  la  paille  en 
même  - temps.  Si  on  veut  recueillir  la 
graine,  foit  pourfemer,  foit  pour  nour- 
rir les  pigeons , ou  pour  mêler  avec 
l’aveine  que  l’on  donne  aux  chevaux, 
il  ne  faut  couper  la  plante  que  quand 
la  graine  fera  mûre;  mais  alors  ce  four- 
rage fera  de  peu  de  valeur.  Il  eft  éton- 
nant combien  une  pièce  de  vefce  four- 
nit de  fourrage  quand  le  fond  de  la 
terre  eft  bon. 

Quand  on  féme  la  vefce  pour  nour- 
rir les  bœufs,  on  la  mêle  le  plus  fou- 
vent  avec  de  l’aveine , & on  coupe  l’un 
& l’autre  en  verd  & avant  la  maturité 
de  la  graine. 

Au  refte  , on  fane  la  vefce  comme  les 
autres  herbages  : il  la  faut  ferrer  bien 
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féche  t fans  quoi  elle  fe  gâteroit  dans  la 

grange , ou  dans  la  meule. 

Article  VI. 

Des  Pois-di-Bnbis  , (Pifum  vul- 
gare  parvum , arvenfe , J.  B.  ) 

On  cultive  quantité  d’efpéces  diffe- 
rentes de  pois , foie  dans  les  potagers , 
foie  même  en  pleine  campagne  pour  les 
manger  verds  ou  fecs.  Mais  ce  n’eft  poinc 
de  ces  efpéces  dont  il  s’agit  ici  : c’eft  uni- 
quement d’une  dont  les  fleurs  font  vio- 
lettes, les  goufles  plus  petites  que  celles 
des  pois  cultivés  pour  l’ufage  de  la  table. 
Ces  pois  font  menus  ; ils  font  blancs  tirant 
un  peu  fur  le  gris  j & c’eft  de-làque  quel- 
ques-uns les  appellent  Pois  gris. 

Comme  la  culture,  la  récolte  6c  les  uflt- 

Ss  des  pois  - de  - brebis  font  tout-à-fàic 
nblables  à ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  vefee  , nous  ne  nous  y arrêterons 
pas  davantage. 

Article  VII. 

De  la  Fève  de  Cheval  ou  Fèverolle  x 
( Faba  minor  five  Equina , C.  B.  ) 

Cette  plante  poufle  de  fortes  tiges 
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‘ qui  fe  foutiennent  droites , & qui  s’élé— 
• vent  à la  hauteur  d’un  pied  & demi  ou 
deux  pieds  ; ces  tiges  font  quarrées  ôc 
creufes  my  elles  fe  divifènt  par  le  haut  en 
plufieurs  branches  qui  portent  les  fleurs 
& les  fruits  : les  feuilles  font  compofées 
de  folioles  ovales,  oblongues,  arrondies, 
charnues , fucculentes  ; le  filet  qui  les 
porte  fe  termine  par  une  pointe  : les  fleurs 
font  légumineufes , alongées,  ordinaire- 
ment blanches , marquées  de  taches  noi- 
res : le  piftil  devient  une  goufle  verte, 
charnue , renflée , & qui  contient  quelques 
fèves  applaties  ; on  les  féme  au  printemps, 
& on  les  cueille  quand  elles  font  dans 
leur  maturité.  Enfuite  on  les  fait  fécher, 
& en  cet  état  on  les  donne  aux  chevaux 
qui  en  font  affez  friands  : ce  légume  leur 
tient  lieu  d’aveine , fur-tout  en  Provence 
où  on  lesdonne  toutes  pures  aux  chevaux  ; 
mais  comme  ceux  de  nos  provinces  ne 
font  pas  accoutumés  à cette  nourriture , 
on  rifqueroit  de  les  rendre  malades , fi 
on  leur  en  donnoit  plus  d’une  dixiéme 
partie  dans  leur  ration  d’avoine.  La  paille 
n’eft  bonne  qu’à  brûler  ou  à être  jettéé  fur 
le  fumier. 
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Article  VIII. 

t 

De  ce  qu'on  appelle  Fourrage  verd 
pour  l'hiver. 

Quelques  Fermiers,  dans  la  vue  de 
ménager  aux  brebis  & à leurs  agneaux  un 
pâturage  où  ils  puiflènt  les  envoyer  pin- 
cer l’herbe  en  hiver , choififient  dans  ceux 
de  leurs  champs  qui  vont  entrer  en  ja* 
chère , une  pièce  bien  difpofée  en  pente, 
expofée  du  côté  du  levant  ou  du  midi , 

& garantie , par  quelque  bouquet  de  bois , 
du  vent  de  nord  & de  celui  de  galerne  ou 
nord-oueft.  Ils  font  retourner  le  chaume 
aulli-tôt  qu’il  eft  poffible  de  le  foire , & *f 
ils  y font  fomer  fort  épais  les  criblures 
de  toute  forte  de  grains , où  fe  trouvent 
de  mauvaifes  graines.  Ils  n’y  envoient 
leur  troupeau  paître  que  vers  la  mb Jan- 
vier, ou  en  Février,  afin  de  donner  le 
temps  à l’herbe  de  croître.  Ils  abandon- 
nent ce  pâturage  à leurs  troupeaux  quand 
ils  ne  peuvent  pas  trouver  d’herbe  ailleurs  v 
mais  auffi-tôt  que  les  pâturages  devien- 
nent plus  communs  par  la  renailfonce  des 
herbes  ils  retirent  leurs  troupeaux  de  cet- 
te pièce , & la  font  labourer  afin  qu’elle 
puifle  recevoir  toutes  Tes  façons  de  cul- 
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ture  avant  le  temps  des  fèmailles.  Mais 
comme  un  troupeau  ne  peut  aller  far  ce 
pâturage  quand  il  neige  , qu’il  n’y  trouve- 
roit  rien  à paître  quand  il  gèle  , & que  le, 
Fermier  y emploie  les  grenailles  qui  au- 
roientnourri  fa  volaille  , j’eflime  que  cette 
pratique  n’eft  pas  fort  avanrageufe  : il  au- 
roitmieux  fait  déménager  l’herbe  de  quel- 
ques pièces  de  vieilles  luzernes,  pour  y 
envoyer  fon  troupeau  dans  le  befoin. 
Le  plus  fur  moyen  d’avoir  du  fourrage 
verd  en  hiver  pour  le  bétail , c’cft , i ’ , 
de  réfèrver  les  regainsdes  vieilles  luzernes 
que  l’on  a defTein  de  défricher,  & d’y 
envoyer  paître  les  beftiaux  à l’entrée  de 
l’hiver  : 2®,  d’avoir  quelques  pièces  en 
bon  fond,  femées  en  jonc  marin  ou  ajonc: 
on  en  fait  couper  les  branches  les  plus 
tendres,  dont  on  rompt  les  épines,  com- 
me nous  l’avons  expliqué,  &on  ie  donne 
enfaite  au  bétail  : 3%  de  famer  des  choux 
de  la  grande  efpéce,  dont  on  ne  cueille 
les  feuilles  que  pendant  l’hiver  :'*4°,  quand 
ces  fourrages  feront  épuifés , on  pourra 
donner  aux  beftiaux  des  racines,  (avoir, 
navets  , carottes , raves , pommes  de 
terre,  &c:  50,  enfin  on  peut  encore  faire 
ufage  du  fouci  Caltha  ; cette  plante  con- 
ferve  fes  feuilles  vertes  pendant  tout  l’hi- 
ver , & les  befliaux  en  font  très  friands  ; on 
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pourroit  même  en  ramaffèr  la  graine , la 
lêmer  à la  fin  de  l’été,  & en  réforver 
l’herbe  pour  ne  l’arracher  que  dans  le  cœur 
de  l’hiver. 

Article  IX. 

Des  Choux . 

On  cultive  plufieurs  efpéces  de  chou* 
donc  on  mange  la  pomme  ou  les  feuilles 
tendres , & l’on  donne  les  grandes  feuilles 
d’en-bas  aux  beftiaux.  Les  efpéces  les  plus 
propres  à cet  ufage , font  le  BraJJica  fim- 
briata  maxima  , Inst.  & le  BraJJica.  ar- 
borea  fou  procerior  ramofa , Mor.  On 
fcme  la  graine  dans  une  planche  de  po- 
tager : quand  le  plant  eft  affoz  fort,  on 
le  replante  à la  cheville  dans  une  terre 
bien  fumée , & labourée  le  plus  profon- 
dément qu’il  eft  poffible  ; il  fout  laiflèr 
deux  bons  pieds  d’intervalle  entre  cha- 
que pied  de  chou  : on  leur  donne  pen- 
dant l’été  deux  labours  légers.  Quand 
l’année  eft  un  peu  pluvieufo  , ces  choux 
fournilfont  beaucoup  de  feuilles  pour  les 
vaches , même  pendant  l’hiver.  Ces  grands 
choux  fubfiftent  plufieurs  années. 
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Art  1 c l e X. 

Des  feuilles  des  Arbres . 

Aux  bords  des  forêts  & dans  les  pays 
de  bocage , on  ramaftèavec  foin  les  feuil- 
les de  toutes  fortes  d’arbres  aufîi  tôt  qu’el- 
les  commencent  à tomber  j ou  bien  on 
les  arrache  quand  elles  font  prêtes  à fe 
détacher  ; on  les  fait  enfuite  lécher  pour 
nourrir  les  vaches  & les  moutons  pendant 
l’hiver.  Il  y a des  arbres  comme  les  pla- 
tanes qui  ont  les  feuilles  fi  dures , qu’elles 
ne  peuvent  pas  être  employées  à cet 
ufàge  : quelques  payfans  les  ramaftènt 
pour  les  brûler. 

Je  ne  parlerai  point  de  plufieurs  plan- 
tes qu’on  cultive  pour  quelque  objets 
particuliers , & dent  on  donne  les  feuilles 
& les  rameaux  au  bétail.  La  garance  , par 
exemple , dont  la  racine  eft  fi  précieufe 
pour  les  teintures,  produit  des  rameaux 
& des  feuilles  dont  les  vaches  & les  boeufs 
mangent  très- bien  ; mais  comme  le  but 
principal  de  cette  culture  eft  de  fournir 
une  excellente  teinture , on  doit  regarder 
le  fourrage  quelle  donne  comme  un  fim- 
ple  acceftoire , qui  même  nuit  au  progrès 
des  racines.  On  donne  auffi  au  printemps 
la  fane  du  fitfran  aux  vaches  : mais  cette 
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herbe  communique  un  mauvais  goût  ail 

beurre. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Racines  qu'on  cultive  pour 
la  nourriture  du  Bétail. 

T iis  gelées  dctruifent  pendant  l’hiver 
prefque  toutes  les  herbes  qui  couvrent  la 
terre  , & celles  qui  réfîftentà  cette  faifon 
pouffent  Ci  foiblement,  qu’on  eft  obligé 
de  nourrir  les  beftiaux  avec  des  fourrages 
fecs.  Cependant  il  y a des  befliaux  qui 
s’accommoderoient  beaucoup  mieux  des 
plantes  vertes  & fucculentes.  Les  fourra- 
ges verds,  don:  nous  avons  parlé  à la 
fin  du  Chapitre  précédent,  font  d’une 
médiocre  reflburce  : celle  des  ajoncs  pilés 
eft  un  peu  meilleure  ; mais  je  n’en  connois 
aucune  plus  propre  à fuppléer  au  défaut 
des  herbes  vertes , que  certaines  racines 
qui  peuvent  fournir  de  la  nourriture  au 
bétail  pendant  tout  le  temps  de  la  fàifon 
d’hiver.  Il  y en  a de  plusieurs  efpéces  : 
lavoir,  les  Pommes  de  terre , les  Topi- 
nambours , les  Navets , les  Raves , les 
Raiforts  y les  Carottes.  Comme  ces  dec-- 
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niéres  racines  fe  cultivent  de  la  même 
manière  , je  diviserai  ce  Chapitre  en  trois 
articles , dont  l’un  traitera  des  pommes 
de  terre,  l'autre  des  topinambours,  & 
le  troifiéme  des  navets,  raves  ou  raiforts, 
& autres  racines. 

' Article  1/ 

De  la  Pomme,  de  terre  que  quelques-- 
uns no  minent  improprement  P atatte 
ou  Truffe  rouge  , (Solanum  tu- 
berofum  efculentum.  C,  B.  ) en 
Anglois , Potatocs. 

« 

Cette  plante  pouffe  plufieurs  tiges  de 
deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  grofles 
comme  le  doigt,  anguleules,  un  peu  ve- 
lues } elles  penchent  de  côté  & d’autre  , 
& fe  divifent  en  plufieurs  rameaux  qui 
partent  des  aiffelles  des  feuilles  qui  font 
conjuguées &compofées de  plufieurs  folio- 
les d’inégale  grandeur  : à l’extrémité  de 
ces  rameaux,  qui  font  d’un  verd  terne, 
il  fort  des  aiffelles  des  feuilles  qui  y font 
placées , des  bouquets  de  fleurs  formées 
d’un  calice  divile  en  cinq  parties  \ cette 
■fleur  n’a  qu’un  pétale  qui  reprélentç 
üoe  étoile  de  couleur  gris-de-liu  ; les  éta- 
mines jaqnes  & raffèmblées  au  centre  for- 
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ment , par  leur  réunion  , une  efpéce  de 
clou  : le  piftil  fe  change  en  une  groffè 
baie  charnue,  qui  devient  jaune  en  mû- 
riflànt , & dans  laquelle  fe  trouve  quan- 
tité de  femences.  Cette  plante  poulie  en 
terre  vers  Ton  pied  3 o ou  40  grolïes  raci- 
nes tubéreufes , qui  reffemblent  en  quel- 
que façon  à un  rognon  de  veau.  Sur  la 
fuperficie  de  ces  racines  on  apperçoit  des 
trous  d’où  fortent  les  tiges  & les  racines 
chevelues  qui  nourrifïcnt  la  plante , & qui 
donnent  nailTance  à de  nouvelles  pom- 
mes. Il  y a de  ces  pommes  dont  la  peau 
eft  d’un  rouge  de  pelure  d’oignon  , d’au- 
tres font  prefque  blanches.  Celles-ci  par- 
font pour  être  un  peu  meilleures  à man- 
ger que  les  rouges  ; mais  il  y en  a une 
troilîéme  efpéce  qui  ne  trace  point  : elle 
produit  feulement  au  bas  des  tiges  trois 
ou  quatre  pommes  blanches  & très-grof- 
fes  : je  la  regarde  comme  préférable  aux 
autres. 

— Les  Irlandois  font  beaucoup  de  cas  de 
cette  plante  qu’ilsnomment/>ord/0c.f  ,&ils 
n’épargnent  aucun  foin  pour  s’en  procu- 
rer en  abondance. 

: Ils  labourent  & herfent  leur  champ , & 
après  y avoir  fait  des  trous  d’un  pied  de 

Iuofondeur  fur  deux  de  largeur , éloignés 
es  uns  des  autres  de  3 pieds , ils  les  rem- 
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pliflenc  de  fumier  qu’ils  foulent  bien  ; ils 
mettent  fur  ce  fumier  une  pomme  de 
terre  dans  chaque  trou , & la  recouvrent 
avec  la  même  terre  qu’ils  en  ont  tirée  : à 
mefure  que  les  pommes  pouflènt,  ils  les 
réchauffent  avec  le  refte  de  la  terre  qui 
eft  à leur  portée , ce  qu’on  répété  jufqu’à 
deux  fois,  en  obfervant  de  ne  point  tirer 
dehors  les  tiges  qui  fe  couchent  fur  la  terre. 
Au  moyen  de  ces  précautions  , il  eft  ar- 
rivé quelquefois  qu’une  feule  pomme  en 
a produit  8 à 900.  Comme  cette  prati- 
que confomme  beaucoup  de  fumier , elle 
ne  peut  guère  être  avantageufe  qu’aux 
environs  des  grandes  villes.  Voici  main- 
tenant la  culture  la  plus  ordinaire  de  cette 
plante. 

Je  ne  parle  point  de  la  nature  du  ter- 
rein  , parce  que  cette  plante  s’accommode 
aftez  bien  de  toutes  fortes  de  terres  ; avee 
cette  différence  feulement  que  les  produc- 
tions feront  proportionnées  à la  bonne  ou 
mauvaife  qualité  du  fol. 

Le  champ  qu’on  deftine  à produire  des 
pommes  de  terre  ayant  été  bien  labouré, 
on  fait  dans  toute  fon  étendue , vers  la  fin 
de  Février  ou  au  commencement  de  Mars, 
des  rigoles  de  5 à C pouces  de  largeur; 
on  en  réglé  la  profondeur  fur  celle  du 
fol  ; en  conféquence , on  les  fait  plus 
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profondes  dans  les  terres  qui  ont  beau- 
coup de  fond. 

On  met  dans  ces  rigoles  l’engrais  dont 
on  peut  difpofer;  outre  que  ces  fumiers 
feront  profpérer  les  pommes,  ils  amélio- 
reront en  même  temps  le  fond  pour  le  fro- 
ment qu’on  pourra  femer  enfuite. 

On  répand  les  petites  pommes  toutes 
entières  dans  les  tranchées , à deux  pieds 
les  unes  des  autres  & on  coupe  lesgroffes 
par  tranches  ; car  il  fuflfit  qu’il  y ait 
lur  chacune  de  ces  tranches  un  ou  deux 
yeux  pour  quelles  puilfent  pouffer  : 
on  met  à une  plus  grande  diftance  les 
pommes  dans  les  terres  qui  n’ont  pas  de 
fond,  afin  de  pouvoir  trouver  dans  le  ter- 
rein  qui  les  environne,  une  quantité  fuffi- 
fante  de  terre  pour  les  butter. 

On  recouvre  fur  le  champ  ces  pommes 
& l’engrais  avec  la  terre  qu’on  a tirée  des 
tranchées  ; lorfque  les  tiges  font  élevées 
de  5 à 6 pouces  de  hauteur,  on  fouille 
la  terre  qui  eft  entre  les  rangées  pour  ré- 
chauffer le  pied' de  ces  tiges;  on  répété 
encore  la  même  opération  quand  les  ti- 
ges ont  atteint  iz  ou  ij  pouces  de  hau- 
teur, ayant  foin  de  ne  pas  recouvrir  de 
terre  les  tiges  qui  fe  couchent  : plus  le 
champ  a de  fond , plus  on  trouve  de  terre 

{>our  ce  réchauffement,  & meilleure  eft 
a récolte.  Les 
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■ Les  groffes  pommes  blanches  dont  j’ai 
parlé , n’ont  pas  tant  befoin  d’être  ré- 
chauffées que  les  autres. 

Quand  ces  pommes  font  en  maturité, 
ce  qu’on  reconnoît  aux  tiges  qui  commen- 
cent à périr,  on  renverfe  avec  un  crochet 
la  rerre  qui  les  couvre,  & l’on  ramaffè 
avec  foin  toutes  les  pommes,  foit  grolfos, 
foit  petites  ; car  s’il  en  reftoir  quelques- 
unes  en  terre,  elles  ne  manqueroient  pas 
de  repouffer,  & infèfteroient  la  terre , 
comme  font  les  mauvaifos  herbes,  à moins 
que  les  fortes  gelées  d’un  hiver  rigoureux 
ne  les  fiffènt  périr. 

Cette  plante  n’éfrite  point  la  terre  de- 
ftinée  au  froment  ; au  contraire  les  labours 
qu’exigent  fa  culture , & les  engrais  donc 
elle  a peine  à fe  paffer,  difpofont  admi- 
rablement un  champ  à donner  une  bonne 
récolte.  . 

Quelques-uns , pour  épargner  le  labour 
que  l’on  doit  foire  après  la  récolte  des 
pommes,  répandent  le  froment  for  le 
champ  avant  de  les  arracher.  Par  cette 
pratique , la  femence  fe  trouve  , à la 
vérité , foffïÉimmcnt  enterrée  ; mais  il 
arrive  aufli  que  le  grain  eft  prefque  tou- 
jours inégalement  répandu.  On  fera  donc 
mieux  de  Temer  à l’ordinaire,  apres  que  le 
champ  aura  été  bien  labouré  & bien  drefle. 
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On  peut  encore  abréger  la  culture  de 
cette  plante  en  pratiquant'  la  nouvelle 
culture.  Pour  cet  effet , apres  que  la  terre 
aura  été  fumée  & labourée  trois  fois,  on 
formera  les  rigoles  avec  la  charrue  même 
en  faifant  de  profonds  filions , & en  pafi- 
faut  deux  fois  la  charrue  dans  chaque  fillon  : 

- on  mettra  les  pommes  à un  pied  de  di- 

ftance  au  fond  de  chaque  fillon , & on  les 
recouvrira  avec  la  main  , en  abattant  un 
peu  de  la  terre  des  côtés.  Quand  les  tiges 
ieront  élevées  de  6 à 7 pouces,  on  rem- 
plira le  fillon  avec  la  charrue  qu’on  fera 
palier  à droite  8c  à gauche  -,  ce  qui  chauf- 
fera pour  la  première  fois  les  pommes  : 
il  reliera  un  bi lion  au  milieu  de  la  plate- 
bande  j on  refendra  ce  billon  un  mois  ou 
fix  femaines  apres , & on  piquera  beau- 
coup pour  remplir  les  raies  qu’on  avoit 
faites  en  premier  lieu  ; enfuite  on  renver- 
fera  de  la  terre  jufque  fur  le  pied  des 
pommes.  Si  les  terres  font  lablonneufes  &. 
légères , on  pourra  faire  ce  labour  fur  un 
arpent  en  trois  ou  quatre  heures  de  temps 
&avec  un  feul  cheval. 

On  met  les  pommes  en  terre  à la  fin 
d’Avril,  ou  au  commencement  de  Mai} 
8c  on  les  arrache  ordinairement  dans  le 

0 

mois  d’Oétobre  fuivant.  Ces  pommes  doi- 
vent être  confervées  dans  un  cellier, 

u * * 
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& garanties  de  la  gelée. 

En  fuivant  cette  méthode  , M.  de  Vil- 
iiers-en-Lieu  a recueilli  jufqu’à  $30  & 
3+0  boiftèaux  par  journal  : & M.  de 
Chezane  a eu  400  boifleaux  par  arpent. 

Cette  racine  eft  d’un  rapport  furpre- 
nant,:  elle  fert  utilement  pour  la  nourri- 
ture & l’engrais  des  beftiaux.  On  fait  cuire 
ces  pommes  dans  l’eau , &il  ne  leur  faut 
que  quelques  bouillons  pour  cuire,  quand 
même  elles  auroient  cté  confervées  pen- 
dant deux  mois  dans  la  ferre.  Les  ani- 
maux les  mangent  crues  ; mais  pour  l’ufage 
de  la  table,  elles  font  plus  laines  étant 
cuites.  , 

J’exhorte  fort  les  Cultivateurs  à ne 
point  négliger  la  culture  de  cette  plan- 
te : outre  qu’elle  eft  très-utile  pour  toute 
efpece  de  bétail,  elle  eft  encore  d’une 
grande  refTource  , dans  les  années  de  di- 
fette,  pour  la  nourriture  des  hommes. 
Quand  on  eft  accoutumé  à cette  nourri- 
ture , elle  plaît  au  goût , autant  au  moins 
que  les  navets  , & fur -tout  fi  l’on  fait 
cuire  ces  pommes  avec  un  peu  de  lard 
& du  porc  tëilé.  Il  eft  étonnant  combien 
on  en  fait  de  confommation  dans  les  ifles 
Angloifes,  & même  dans  plufieurs  pro- 
vinces de  France.  On  en  peut  retirer  une 
farine  trcs-blanche  , laquelle  mêlée  avec 
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celle  du  froment,  fait  d’aflèz  bon  pain. 
J’en  ai  mangé  oû  il  n’étoit  entré  de  farine 
de  froment  que  ce  qui  avoir  éténéceflaire 
pour  faire  lever  la  pâte.  M.  Parmentier 
eft  même  parvenu  à en  fâire  du  pain 
a(Tez  bon  , fans  aucune  addition  de 
farine  de  grain.  Mais  ces  opérations 
pénibles  & couteufes  font  plus  curieufes 
qu’utiles  puifque  les  gens  riches  préfé- 
reront le  pain  de  farfrie  de  froment , & 
Us  pauvres  s’en  nourri fTent- à merveille, 
fans  en  faire  du  pain  : dans  les  pays  où 
ce  légume  eft:  commun  , oa#  en  fait 
des  ragoûts  trcs-appétiftants. 

On  en  peut  faire  aufïi  de  très -bel 
amydon.  Pour  cela  on  râpe  les  pommes 
dans  de  l’eau,  avec  laquelle  on’  dé- 
laie bien  la  rapure  , l’amydon  fe  préci- 
pite au  fond  de  l'eau  ; mais  pour  qu’il 
foit  blanc  , il  le  faut  laver  dans  plufieurs 
eaux  : quand  les  grains  font  rares,  cet 
amydon  peut  fervir  aux  mêmes  ufages 
que  celui  de  grains. 
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Article  II. 

Du  Topinambour , ( Helianthemum 
tuberofum  indicum,  / îve  Corona  ■ 
folis , tuberofa  radice  , Inst.  ) 

Cette  plante  forme  une  tige  groiïè 
comme  le  manche  d’une  férpette  : elle  fe 
rient  droite  , & s’élève  à 5 ou  6 pieds  de 
hauteur  ; l’écorce  en  eft  verte , rude  au 
toucher  : de  différents  points  decetre  tige 
Torrent  des  feuilles  larges  vers  la  queue, 
& qui  fê  terminent  en  pointe  ; elles  font 
d’un  verd  foncé  & rude  au  toucher  : du 
haut  de  la  tige  fbrtent  des  bourgeons 
qui  portent  des  fleurs  radiées  comme  le 
foleil  des  jardins , mais  plus  petites  : au 
pied  de  cette  plante  & en  terre  on  trou- 
ve de  groflès  tubercules  verdâtres  & de 
figure  irrégùlicre. 

La  culture  de  cette  plante  eft  la  même 
que  celle  des  pommes  de  terre.  On  arra- 
che les  topinambours  à l’entrée  de  l’hiver , 
ou  quand  on  veut  les  donner  au  bétail  ; 
les  porcs  fur -tout  s’en  accommodent 
très-bien.  Quelques  perfonnes  les  font 
cuire  pour  les  manger,  & les  apprêtent 
comme  les  navets;  on  en  met  dans 
des  ragoûts  au  lieu  de  cul  d’arcichaux  ; c’eft 
même  la  meilleure  façon  de  les  apprêter. 

Iiij 


lyl 


Eléments 

Article  III. 


Des  Navets  (Napus),  des  Raves 
( Rapa  ) , & des  Raiforts 
( Raphanus  ), 

Il  ne  faut  pas  confondre , comme  l’on 
fait  à Paris , les  raiforts  avec  les  raves  : 
ce  qu’on  nomme  rave  à Paris , &c  ce 
q’on  y appelle  radis , font  des  raiforts. 
A l’égard  des  raves  & des  navets , ces 
deux  genres  n’en  doivent  faire  qu’un. 

Nous  ne  parlerons  point  des  petits 
navets  qu’on  emploie  dans  les  cuifines  ; 
il  ne  s’agit  ici  que  de  ceux  dont  on  nour- 
rit le  bétail.  Cesnavets  fe  réduifent  à trois 
efpéces  : favoir  , i les  gros  navets  ; na- 
pus fativa  altéra  ymaxïmâ  radice , H.  R. 
P.  Quoiqu’on  cultive  ce  navet  pour  le  for- 
vice  de  la  table , comme  ils  ne  font  pas 
auffi  agréables  que  les  petits  navets,  on 
en  donne  auiïi  au  bétail  quand  on  fo 
trouve  en  avoir  une  aifoz  graridc  quan- 
tité. 

20,  Rapa  rotundâ  radice , au t candidâ , 
aut  obfcurè  nigricante , aut  viridi , aut 
puniceâ , aut  fiavefeente  , C.  B.  Cette 
cfpéce  eft  le  turnip  des  Anglois , ou  la 
rabioule  du  Limoufin , du  Poitou , de 
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la  Bretagne  , &c.  Quoiqu’on  cultive 
cette  rave  ou  navet  principalement  pour 
" les  beftiaux  , elle  ne  lailTe  pas  que  d’être 
bonne  à manger  pour  les  hommes.  L’ed- 
péce  la  plus  eftimée  en  Angleterre  eft 
le  turnip  rouge , d’Ecofle  ; mais  toutes 
ces  efpéces  l'ont  à-peu-pres  également 
bonnes  pour  la  nourriture  du  bétail. 

3 °,  Rapdyfaùva  oblonga , jive  foemina , 
C.  B.  Cette  efpéce  qui  eft  la  rave  du  Li- 
moufin , fe  Qïltive  comme  la  précédente 
& pour  les  mêmes  ufages. 

Ces  plantes  pouffent  toutes  de  grandes 
feuilles  oblongues , & découpées  plus  ou 
moins  profondément , quelquefois  même 
jufqu’à  la  nervure  du  milieu  ; elles  font 
d’un  verd  foncé  & rude?  au  toucher  3 leur 
goût  eft  piquant  ; elles  fe  lapident  par 
terre.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  des 
tiges  qui  ont  4 à 5 pieds  de  longueur, 
& d’oû  il  part  quantité  de  rameaux  qui 
produifent  beaucoup  de  fleurs  compofées 
de  quatre  feuilles  difpofées  en  croix,  & 
qui  partent  d’un  calice  fupporté  par  une 
queue  longue  & menue  3 le  piftil  devient 
une  filique  longue  & menue,  qui  ren- 
. ferme  des  femences  prefque  rondes  : les 
racines  qui  font  la  • partie  utile  de  cette 
plante  , font  tubéreufes  &.charnues  ; elles 
ont  différentes  formes.  La  racine  du  gros 
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navet  eft  prefque  conique  , & fe  termi- 
ne en  pointe  dans  la  terre  : la  gro(Te  rave 
longue  du  Limoufin  a la  racine  prefque 
cylindrique  dans  une  partiede  la  longueur, 
& elle  fe  termine  en  cône  par  le  bas  : cette 
rave  eft  beaucoup  plus  grolTè  que  le  na- 
vet  dont  nous  venons  de  parler,  putfqu’il 
s’en  trouve  qui  pefenr  plus  de  10  livres. 
La  rabioule  ou  le  turnip , a la  racine  prêt 
que  fphérique  & comprimée  ; c’eft-à- 
dire,  qu’elle  eft  beaucoup  plus  large  que 
haute.  Cette  grofte  pomme,  qui  eft  pre£ 
que  hors  du  terrein , jette  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  un  filet  gros  comme  le 
doigt , qui  fêrt  à lui  fournir  de  la  nour- 
riture. J’ai  recueilli  des  rabioules  de  cette 
efpéce  qui  avoient  plus  de  9 pouces  de 
diamètre. 

Ces  racines  fe  plaifènt  routes  dans  les 
terres  légères  & fablonneufes , qui  ont 
beaucoup  de  fond.  Pour  qu’elles  de- 
viennent fort  groffes , il  faut  que  la 
terre  ait  été  bien  préparée  & bien  amen- 
dée; car  fi  on  ne  fùmoit  le  champ 
qu’en  femant  les  raves  ou  les  navets  , 
le  fumier  attireroit  des  infeétes  qui  en- 
dommageroient  les  racines,  ou  les  fè- 
roient  périr. 

Il  faut  préparer  la  terre  par  trois  la- 
bours: le  premier  fe  fait  avant  l’hiver,  & 
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oii  releve  alors  la  terre  par  billons  , afin 
qu’elle  s’atténue  par  les  gélées.  On  donne 
le  fécond  labour  après  que  les  gelées  font 
paftees , & que  la  terre  a été  refluyée.  Le 
troifiéme  labour  fe  fait  avant  de  femer, 
c’eft-à-dire,  dant  le  mois  de  Juin:  bien 
entendu  que  tout  cela  ne  fe  pratique  que 
quand  on  cultive  exprès  un  champ  pour 
y femer  ces  raves  ; car  on  doit  agir  tout 
autrement  quand  on  ne  les  féme  qu’après 
la  moifîbn  , ou  après  avoir  fait  la  récolte 
du  chanvre  & du  lin. 

On  doit  faire  les  labours  très-profonds, 
afin  que  lesracines  puiflènt  s’alonger beau- 
coup en  terre.  Nous  avons  eu  des  navets 
d’une  grofleur  furprenante  dans  des  ter- 
res que  nous  avions  fait  fouiller  à $ pieds 
de  profon<|eur.  Je  ne  confeille  cependant 
pas  de  fuivre  cette  pratique,  elle  oçcafion- 
neroit  de  trop  gros  frais  ; mais  elle  prouve 
combien  il  eft  avantageux  de  faire  les  la- 
bours profonds  , & de  quelle  importance 
il  eft  d’ameublir  les  terres  fortes  par  des 
labours  répétés.  Enfin  ces  navets  réuf- 
fiftènt  médiocrement  dans  un  terrein  de 
craie,  & dans  ceux  qui  font  arides. 

On  feme  ordinairement  les  navets  dans 
le  courant  du  mois  de  Juin,  &,  autant 
qu’il  eft  poflible,  lorfque  le  temps  eft  dif 
pofé  à la  pluie.  Rien  n’eft  plus  incertain 
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que  la  levée  des  navets  & des  raves  : on 
eft  quelquefois  obligé  de  les  fèmer  deux 
ou  trois  fois.  Quand  ils  n’ont  levé  que 
par  cantons , il  faut  répandre  de  la  fe- 
mence  aux  endroits  vuides , & l’enter- 
rer avec  le  rateau  , ou  par  un  petit  binage 
feit  avec  la  houe.  S’il  arrive  que,  mal- 
gré ces  précautions  , la  levée  ne  foie 
pas  bonne  , foit  par  un  défaut  de  la 
graine , foit  parce  que  les  pucerons  au- 
ront dévoré  les  jeunes  plantes  ; alors  le 
meilleur  parti  eft  de  femer  de  la  vefee 
qu’on  fauchera  en  verd  pour  la  faner,  de 
qui  donnera  un  bon  fourrage  ; ou  bien  on 
laiftèra  repofer  la  terre  jufqu’à  l’automne  ; 
on  y donnera  un  labour , & on  y fémera 
du  froment. 

Il  ne  faut  pas  recouvrir  d%  plus  d’un 
pouce  de  terre  la  graine  de  ces  navets , 
fur -tout  de  la  rabioule,  qui  pour  bien 
réuffir , doit  porter  fon  navet  hors  de 
terre. 

Quand  les  feuilles  commencent  à cou- 
vrir le  terrein , fi  les  raves  ont  une  cer- 
taine grofteur , on  en  arrache  une  partie 
que  l’on  donne  au  bétail,  & enfùite  on 
donne  un  petit  labour  dans  la  totalité  du 
champ.  Ce  labour  détruit  plufieurs  ra- 
cines* & éclaircit  ordinairement  les  ra- 
ves-, mais  ce  déchet  eftnéceflairo,  parce 
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qu’il  faut  qu’il  y ait  au  moins  un  pied 
d’intervalle  entre  chaque  racine. 

Dans  les  années  où  les  tnauvaifes  her- 
bes poulTent  beaucoup  , on  le  trouve 
quelquefois  obligé  de  donner  un  fécond 
labour.  . 

Au  mois  d’O&obre  on  arrache,  ces 
navets , & on  les  difpofe  dans  un  cellier 
pour  les  conferver  jufqu’à  ce  qu’on  les 
veuille  donner  au  bétail  ; & c’eft  ordinai- 
rement pendant  l’hiver,  lorfque  la  difetre 
de  l’herbe  oblige  de  mettre  les  beftiaux 
au  fec.  On  coupe  ces  raves  par  morceaux 
avant  de  les  donner  à manger  aux  bœufs, 
aux  vaches  , aux  porcs  : les  moutons  s’en 
accommodent  très-bien.  Quelques  Fer- 
miers font  cuire  ces  raves,  qu’ils  defo 
tinent  pour  les  beftiaux , & un  bouillon 
fufEt  pour  cela  : d’autres  les  donnent 
crues,  & les  beftiaux  ne  les  refufent 
point , quand  ils  y font  habitués.  On 
pourroit  encore  les  fouiller  & les  foire 
manger  for  le  champ  même  ; mais  outre 
qu’il  y en  auroit  beaucoup  de  perdus , 
on  confommeroit  ce  fourrage  dans  une 
foifon  oft  il  s’en  trouve  allez  d’autres } car 
un  des  grands  avantages  de  ces  racines 
eft  de  fuppléer  pendant  l’hiver  à la  difette 
des  fourrages  verds.  Il  eft  vrai  qu’en  foi- 
fant  manger  ces  raves  fur  le  champ  même. 
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la  terre  feroit  beaucoup  engraiflfée , non-* 
feulement  par  la  fiente  du  bétail , mais 
encore  par  les  reftes  des  racines  qui 
pourriroient; 

On  peut  femer  des  navets  de  cette 
efpéce  dans  les  cheneviéres  & les  li- 
niéres , dans  le  temps  qu’on  les  arrache  : 
cette  graine  s’enterre  alors  d’elle-même. 
On  en  peut  femer  aufïï  fur  les  chaumes 
après  la  moifïon  ; & pour  cela  il  faut  don- 
ner un  léger  labour  & enterrer  à la  herfè 
la  femence , qu’on  doit  répandre  fort 
claire.  Par  ces  deux  moyens  on  peut  fe 
procurer  avant  l’hiver  -de  petits  navets 
qui  font  bons  pour  la  table. 

On  féme  encore  des  raves  tardives, 
fimplement  pour  en  faire  manger  l’herbe 
aux  beftiaux  : en  ce  cas  on  répand  la 
graine  fort  épais,  &on  donne  les  feuilles  ~ 
a manger  quand  elles  fe  font  élevées  4 
un  pied  de  hauteur. 

Je  reviens  à la  culture  particulière  ou 
expreffè  des  grofïès  raves. 

Quand  Içs  feuilles  des  raves  ont  crû 
de  la  largeur  d’une  pièce  de  24  fols , il 
faut  les  éclaircir  à la  main , ou  avec 
une  binette , de  maniéré  qu’elles  relient 
éloignées  les  unes  des  autres  de  7 à 8 
pouces.  En  fe  fervant  de  la  binette,  on 
a l’avantage  de  détruire  les  mauvaifes 


Digitized  by 


d’Agmcult.  Lit.  IX.  Ch.  IV.  ioj 
herbes , & de  donner  en  même  temps  un 
petit  labour  très -avantageux  aux  jeunes 
plantes. 

Lorfque  les  raves  font  devenues  grof- 
(es  comme  des  pommes , on  les  éclaircira 
encore  pour  qu’elles  foient  éloignées  les 
unes  des  autres  de  1 2 à 1 4 pouces } en- 
fuite  on  leur  donnera  un  labour  léger. 
Les  raves  qu’on  aura  arrachées  ferviront,  , 
foit  à la  nourriture  du  bétail , (oit  pour 
la  table. 

Ces  racines  n’auront  plus  befoin  de 
culture  jufqu’à  ce  qu’elles  (oient  parvenues 
à leur  grofîeur  naturelle.  Alors , & avant 
les  gelées,  on  en  cueillera  les  feuilles  pour 
Je  bétail , & on  arrachera  les  racines,  qu’il 
faudra  placer  dans  un  lieu  fec , lit  par  lit 
avec  du  fable  fec,  & on  les  confervera  en 
cet  état  pour  en  nourrir  le  bétail  pendant 
l’hiver.  Nous  avons  dit  que  quelques 
Fermiers  faifoient  manger  les  navets  (ur 
le  champ  par  le  bétail , qui  après  avoir  . 
brouté  îa  feuille,  entame  le  navet.  En 
ce  cas  il  faut  donner  un  petit  labour, 
pour  arracher  ce  qui  refte  de  ces  na- 
vets, dont  les  beftiaux  fe  nourrilTent 
encore.  En  fuivant  cette  méthode , la 
terre  fe  trouve  fort  engraiflfée  j mais  auffi 
on  fe  prive  d’un  fourrage  verd  bien 
utile  en  hiver , temps  où  l’on  ne  peut , 
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donner  aux  moutons  & aux  bœufs  que 
du  fourrage  fec. 

Quand  on  veut  engrailfer  des  bœufs , 
on  leur  donne  des  raves  le  matin  & le 
foir  ; dans  l’intervalle  ils  mangent  les 
fourrages  ordinaires.  Les  raves  les  met- 
tent tellement  en  appétit , qu’un  bœufde 
la  pefanteur  de  5 à 600  livres , & qu’011 
veut  engraifler , mangera  en  24  heures 
près  de  200  livres  pelant  de  raves  & une 
botte  de  foin  : fi  on  ne  lui  donnoit  Am- 
plement que  du  foin , à peine  en  mange- 
roit-il  deux  bottes.  Un  arpent  de  terrein 
produit  plus  de  70  milliers  pelant  de  ra- 
ves ; ainfi  il  peut  fuffire  pour  nourrir  un 
bœufpendant  3 5 o jours.  Si  le  bétail  qu’on 
veut  engrailTerfe  trouve  d’ailleurs  en  bon 
état  quand  on  commence  à lui  donner  des 
raves,  il  deviendra  fort  gras  dans  le  cours 
de  trois  mois.  ' ; : ' ‘ 

Auffi-tôt  après  la  récolte  des  navets , on 
peut  donner  un  labour  , & lemer  du  fro- 
ment, ou  fi  l’on  aime  mieux,  on  atten- 
dra au  printemps  pour  femer  à la  fois  de 
l’orge  avec  du  trefle,  ou  avec  de  la  lu- 
zerne : on  fauchera  l’orge,  ;âprcs  quoi  il 
reliera  un  bon  pré  artificiel. 

Quand  on  veut  Ce  procurer  de  la  graine 
de  navet , il  faut  , vers  le  printemps  , 
c’eft-à-dire,  quand  les  gélées  ne  font  plus 
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à craindre  i planter  dans  un  lieu  à part 
, quelques  - unes  des  plus  belles  racines  j 
elles  fourniront  beaucoup  de  femence. 

Je  ne  parlerai  point  maintenant  de  la 
culture  de  la  graine  de  navet , dont  on 
fait  de  l’huile } parce  qu’il  n’eft  pré- 
fentement  queftion  que  des  foi^rages 
qui  peuvent  fervir  à la  nourriture  du 
bétail. 

• Pour  mettre  les  perfonnes  qui  voudront 
cultiver  les  navets  foivant  les  nouveaux 
principes,  en  état  d’exécuter  cette  mé- 
thode avec  précifion , j’expoferai  ici  le  de-  * 
rail  de  ce  que  M.  de  Chateauvieux  a 
pratiqué  lui  - même  à cet  égard.  Sur  une 
étendue  de  terrein  qui  auroit,  par  fuppo- 
fition , 3 6 toifes  en  quarré,  ou  1 2 96  toiles 
quarrées  de  fuperficie,  on  formera  54 
planches  de  quatre  pieds  de  largeur,  ces 
planches  de  216  pieds  de  longueur  pour- 
ront porter  chacune  au  moins  2 1 6 navets  J 
car  à raifon  de  là'largeur  des  plates-ban- 
des , on  peut  les  planter  plus  ferrés. 
Comme  ce  champ  lera  partagé  en  54 
planches  , on  pourra  en  tirer  1 1 66 4 na- 
vets. En  lùppolànt  que  l’un  dans  l’autre, 
chaque  navet  ne  pelât  que  6 livres , ce  qui 
qui  eft  bien  foible  , le  produit  total  feroit 
de  69984  pefanr  : récolte  qui  doit  pa- 
roître  bien  conlîdérable.  Par  ce  moyen , 
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on  aura  dequoi  nourrir  ou  engraiffer  des 
boeufs,  des  vaches  , des  moutons,  des 
porcs  & même  des  volailles.  Et  fi  par  ha- 
îàrdles  grains  devenoient  rares  & chers  , 
quelle  relïources  pour  la  nourriture  des 
pauvres  gens  ! Ainfi  par  bien  des  rai- 
fons  , tout  bon  économe  doit  femer  des 
pommes  de  terre , des  raves , des  na- 
vets , &c.  On  pourra  aufll  cultiver , fui- 
vant  la  méthode  que  nous  venons  de  dé- 
tailler , quelque  efpéces  de  raiforts , la- 
voir le  radis  blanc  ou  noir  ( Raphanus 
• niger , C.  B.  ) ; le  gros  raifort  ( Raphanus 
major , orbiculans  & rocundus , C.  B.  ) 
La  différence  la  plus  frappante  qu’il  y -a 
entre  les  raiforts  & les  raves  ou  navets , 
eft  que  les  femences  des  raiforts  font  ren- 
fermées dans  des  filiques  renflées  qui  fe 
terminent  en  pointe,  & qu’on  peut  com- 
parer à de  petites  cornes. 

On  cultive  encore  dans  quelques 'pro- 
vinces, pour  l’ufage  des  beftiaux,  diffe- 
rentes efpéces  de  carottes  ( Daucus  fati - 
vus  radice  luteâ , autalbâ , aut  aurantii 
coloris , Inst.  ).  Cette  plante , bien  diffe- 
rente des  précédentes  , porte  les  fleurs  & 
* fes  graines  en  parafol.  Les  feuilles  font 
découpées  très  - profondément.  Les  ra- 
cines de  ces  carottes  viennent  affez 
groffes  & fort  longues  quand  elles  font 
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bien  cultivées}  elles  font  très- bonnes 
pour  la  nourriture  des  hommes  & du 
bétail.  Leur  culture  doit  être  la  même 
que  celle  des  raves. 
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fur  la  culture  de  ces  racines  : il  fufïït  d’a- 
vertir que  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
par  exemple , fur  la  culture  des  rabipules , 
a Ton  application  aux  petits  navets  qu’on 
cultive  uniquement  pour  l’ufage  de  la 
cuifine.  Il  eft  vrai  que  le  petit  raifort, 
qu’on  appelle  à Paris  la  rave-corail , exige 
des  attentions  particulières  , lorfqu’on 
veut  en  avoir  fiicceffivement  pendant  le 
printemps,  l’été  & l’automne  J mais  cette 
culture  regarde  uniquement  le  travail  des 
jardins  potagers , & il  ne  s’agit  nullement 
ici  de  cette  partie  d’Agriculture.  Les  mê- 
mes raifons  m’ont  détourné  de  m’étendre 
fur  la  culture  ordinaire  ou  par  rangées  des 
pois , de?  lentilles , des  fèves , des  choux 
& d’autres  plantes  dont  j ai  parlé  à l’oc- 
cafion  des  prés  artificiels.  Je  me  bornerai 
donc  à rapporter  fommairement  quelques 
réfultats  d’expériences  qui  viendront  à 
l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  dans  le  Livre 
précédent.  • 

Article  I. 

Dis  Choux . 

J’ai  dit  ci-devant,  que  j’avois  cultivé 
en  plein  champ  & à la  charrue  de  grands 
choux  verds  qui  avoient  produit  beaucoup 
de  feuilles  pour  le  bétail  & pour  la  cuifine. 
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M.  de  Chateauvieüx  ayant  fait  prépa- 
rer & difpofer  par  planches  une  pièce  de 
terre  comme  pour  le  froment , y fit 
planter  des  choux-blancs  dans  le  mois 
de  Septembre.  Le  9 Mars  fuivant  on  leur 
donna  un  labour;  le  15  Avril,  un  fé- 
cond; un  troifiéme,  le  3 Juin  ; & enfin  un 
quatrième  labour , le  20  Juillet.  Celui-ci 
fut  donné  à bras  & à la  houe,  parce  que 
les  plantes  avoient  pris  trop  d’étendue, 
pour  que  l’on  pût  en  approcher  le  cul- 
tivateur. 

Ces  choux  qui  n’avoient  été  arrofés 
que  dans  le  temps  qu’on  les  avoir  plantés, 
ont  confervé  leur  fraîcheur  pendant  tout 
l’été  : la  plus  grande  partie  pefoient  1 5 
ou  18  livres,  & ils  étoient  plus  forts  que 
ceux  qu’on  avoit  cultivés  avec  foin  dans 
le  potager. 

Article  II. 

De  différentes  Racines . 

J’ai  fait  labourer  un  champ  le  plus 
profondément  qu’il  m’a  été  pofïîble;j’y 
ai  fait  femer  par  rangées  des  carottes, 
des  betteraves  & des  falfifis , dont  j’ai  fait 
en  fuite  arracher  une  partie  pour  les  éclair- 
cir dans  le  fens  des  rangées.  Ces  racines , 
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qui  ont  été  cultivées  à la  charrue , ont 
fait  des  progrès  furprenants. 

M.  de  Chateau vieux  ayant  fait  pré- 
parer des  planches  avant  l’hiver , il  fiir- 
vint  de  fortes  gelées  qui  ameublirent  tel- 
lement la  terre  , qu’il  fît  femer  fur  le 
gucret  & fans  donner  d’autres  labours, 
des  rangées  (impies  de  betteraves , de 
carottes  , de  lcorlonnéres.  Ces  Plantes 
levèrent  bien  j il  les  fît  éclaircir,  de  ma- 
nière que  les  betteraves  fuffent  à-peu- 
prcs  à 1 4 pouces  les  unes  des  autres , les 
carottes  à 7 ou  S , & les  fcorfonércs  à 
4 ou  5 pouces.  Il  fit  labourer  les  plates- 
bandes  à la  houe  le  1 5 Juin , le  27  Juillet 
& le  6 Septembre.  Ces  plantes  font  de- 
venues monftrueufement  groflès  : les 
betteraves  avoient  y à 6 pouces  de  dia- 
mètre; les  carottes  avoient  depuis -2  juf» 
qu’à  4 pouces  de  diamètre,  de  20  à ly 
pouces  de  longueur  3 il  y en  avoir  qui  pe- 
foient  jufqu’à  3 y onces  : les  fcorfonéres 
furent  attaquées  par  les  pucerons , & 
réuflîrent  mal. 

M.  de  Châteauvieux , animé  par  ces 
fuccès,  a étendu  fa  culture  aux  chpux- 
fleurs,  aux  cardons,  aux  frai  fi  ers , aux 
artichaux  & aux  afperges  3 la  réuflite  a 
répondu  à les  efpérances. 

M.  Eyma  a recueilli  dans  une  pièce 
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de  terre  d’une  qualité  médiocre,  qui 
n’avoit  point  été  fumée,  mais  qu’il  avoir 
fait  cultiver  à bras,  fuivant  nos  principes , 
quatre  bonnes  récoltes  de  haricots,  & deux 
de  fèves  dans  l’efpace  de  quatre  années. 

Enfin , car  il  faut  abréger , M.  de 
Trolly  , près  Eperpay  ; M.  Aimen,  à 
Caftillon-fur-Dordogne , M.  Barbua-de- 
Juranvigny  , à Nogenr-fur-Seine  ; M. 
de  Villiers-en-Lieu  , près  Saint-Dizier , 
& plufieurs  autres  amateurs  dont  les  terres 
font  fituces  en  differentes  provinces,  ont 
cultivé  avec  beaucoup  de  fuccès,  par 
rangées  & fuivant  les  nouveaux  princi- 
pes , des  fèves , des  haricots , des  len- 
tilles , du  céleri , des  choux-fleurs , & 
quantité  d’efpéces  differentes  de  racines  ; 
& tout  a réuffi  d’une  manière  fu,rprenante. 


CHAPITRE  II. 

Du  Lin  ^ (Linum  fativum  , 

Tournef.  ) 

I A tige  de  cette  plante  s’élève  droite 
^ a erfviron  deux  pieds  de  hauteur  j elle 

eft  ronde , creufe,  & fe  divife  par  le  haut 
en  plufieurs  Branches  ; fe  s feuilles  font 
alongces , étroites , pointues  , placées 
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alternativement  le  long  des  tiges  & des 
branches  : les  fleurs  terminent  les  bran- 
ches , elles  (ont  formées  par  cinq  pétales 
bleus  qui  fortent  d’un  calice  compofé 
de  plufieurs  feuilles  : le  piftil  devient  une 
capfule  prefque  ronde  , terminée  par  une 
pointe  y cette  capfule  eft  intérieurement 
divifée  en  dix  loges,  dans  chacune  des- 
quelles eft  renfermée  une  fenieuce  luiiânte 
& alongce. 

Article  I. 

De  la  Culture  du  J-.in, 

La  terre,  pour  la  culture  du  lin , doit 
ctre  douce , fubftantieufe  & placée  dans 
un  fond  qui  ne  foit  pas  trop  éloigné  de 
l’eau  ; par  exemple  , dans  les  courtils  ot\ 
l’on  trouve  l’eau  à un  pied  & demi  ou 
deux  pieds  de  profondeur.  On  voit  néan- 
moins de  beaux  lins  croître  fur  des  ter- 
reins  élevés , lorque  la  terre  a été  bien 
amendée,  & quand  les  années  ne  font  pas 
fort  féches. 

Les  Mémoires  de  Dublin  prétendent 
avec  raifon , que  dans  une  terre  qui 
tient  de  l’argille  , la  graine  devient  meil- 
leure que  dans  les  terres  légères  ; & 
qu’on  peut , dans  ces  fortes  de  terreins  , 
recueillir  d’auffi  bonne  graine  que  celle  de 
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Riga  & de  Zclande.  Pour  moi,  je  ne 
crois  pas  que  les  terres  fortes  puiflent  four- 
nir du  lin  aulîi  fin  que  les  terres  douces 
8c  fubftantieules , placées  comme  je  l’ai 
dit  ci-delfus. 

Dans  les  provinces  méridionales , on 
féme  une  partie  des  lins  dans  les  mois  de 
Septembre  & d’Oéfcobre;  ceux-là  paffènt 
l’hiver  en  terre:  les  autres  lins  le  fément 
au  printemps;  ceux-ci  donnent  moins  de 
* lin , mais  comme  il  eft  plus  fin , on  le  pré- 
féré à ceux  d’hiver.  Je  crois  que  les  lins 
fomés  avant  l’hiver  donnent  de  meilleure 
tinette  ou  femence  que  ceux  qu’on  féme 
au  printemps.  Quoi  qu’il  en  foit , com- 
me dans  les  provinces  intérieures  du 
royaume  on  courroit  rifque  de  perdre  les 
femailles  de  lin,  lorfque  les  hivers  font 
un  peu  rudes,  on  les  féme  prefque  tous 
à la  fin  de  Mars  ou  au  commencement 
d’Avril  $ c’eft  de'ces  lins  printaniers  que 
nous  parlerons  plus  particuliérement. 

On  peut  polèr,  comme  un  principe  gé- 
néral, que  la  terre  du  champ  qu’on  des- 
tine au  lin , floit  être  extrêmement  ameu- 
blie par  les  labours  & par  les  engrais.  Aiiifi 
quand  on  défriche  un  pré  pour  en  foire 
une  liniêre , il  fout  le  labourer  pendant 
j S mois  ou  deux  ans  avant  d’y  répan-' 
dre  la  linette.  Pour  fe  dédommager  de 
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ces  cultures , on  peut  tirer  de  ce  terrein 
quelques  productions , fur  tout  de  celles 
qui  n’occupent  pas  long-temps  la  ferre , & 
principalement  des  plantes  qui  exigent 
des  cultures  pendant  qu’elles  végcrenr, 
comme  la  garance , le  maïs , les  fèves , les 
navets,  &c,  parce  que  ces  labours  répé- 
tés ameublilTent  puiffamment  la  terre , & 
dcrruifent  les  mauvaifes  herbes  qui  (ont 
très- contraires  au  lin.  Si  la  terre  qu’on  de- 
ftine  au  lin  eft  forte , il  faudra  avoir  une 
finguliére  attention  de  ne  la  point  culti-  * 
ver  dans  le  temps  qu’elle  fera  trop  humi- 
de , afin  de  ne  la  pas  pétrir. 

De  ce  que  nous  avons  dit  que  la  terre 
qu’on  deftine  au  lin  doit  être  fort  amen- 
dée , on  en  doit  conclure , que  dans 
le  temps  qu’on  lui  fait  produire  différen- 
tes autres  plantes,  il  eft  néceffaire  de  la 
fumer  abondamment,  pour  l’améliorer  & 
ne  la  point  éfriter. 

Si  le  terrein , dont  on  veut  faire  une  li- 
niére,  a été  cultivé  depuis  long-temps , 
on  doit , avant  l’hiver , y donner  un  pro- 
fond labour , & pratiquer  des  billons  fort 
élevés , afin  que  la  terre  foit  plus  inti- 
mement pénétrée  par  les  gelées  d’hiver, 
qui  l’ameubliront  bien. 

Dans  le  mois  de  Février,  fi  la  terre 
n’eft  pas  trop  molle , on  portera  du  fumier 
Tome  11.  K 
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très- pourri  dans  les  filions,  & auflî-tôt 
on  enterrera  ce  fumier.  Dans  le  mois  de 
Mars,  pour  les  provinces  méridionales, 
& au  commencent  d’Avril,  à l’cgard 
de  l intérieur  du  royaume,  on  donnera  un 
nouveau  labour  pour  unir  le  terrein;  on 
rompra  les  mortes  avec  des  maillets,  & 
on  répandra  la  femence  , qu’on  enterrera 
avec  la  houe , la  recouvrant  feulement 
d’un  bon  pouce  de  terre.  Si  le  fol  eft  hu- 
mide , & qu’on  ne  le  juge  pas  fubftan- 
tieux  , on  répandra  avec  la  femence  un 
peu  de  fumier  de  pigeon , qui  convient 
bien  à cette  plante,  à moins  que  la  terre 
ne  foit  fort  légère  & trop  féche.  Si  le  ter» 
rein  étoit  humide , on  formeroitdes  plan- 
ches de  50  à 40  pieds  de  largeur,  fépa- 
rées  par  de  profonds  filions , pour  égoutter 
les  eaux  & les  conduire  dans  les  fofïcs 
du  pourtour. 

On  tire  ordinairement  la  linette  du 
Nord  ; fâvoir,  de  Riga , & de  la  Zélande  -, 
mais  on  pourra  parvenir  à Ce  procurer 
de  bonne  femence,  fi  on  veut  Ce  confor- 
mer à tout  ce  qui  eft  contenu  dans  le  pré» 
fent  article. 

La  linette  eft  réputée  de  bonne  qua- 
lité quand  elle  eftgroflè',  huileufe,  pe- 
lante &"  d’un  brun-clair.  Pour  connoître 
fi  elle  eft  huileufe , il  faut  en  mettre  quel- 
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ques  grains  fur  une  pelle  rougie  au  feu  : 
elle  doit  y pétiller  6c  s’enflammer  vive- 
ment. On  s’aflure  qu’elle  eft  pefante  en 
en  jettant  dans  l’eau  , oû  elle  doit  fe 
précipiter  au  fond.  Enfin  pour  recon- 
noîrre  fi  la  graine  eft  nouvelle , il  faut 
en  fèmer  fur  un  bout  de  couche  un  nombre 
de  grains  bien  comptés , & remarquer  s’ils 
lèvent  tous. 

Quand  on  s’eft  afluré  de  la  bonté  de 
la  femence,  il  en  faut  répandre  plus  ou 
moins , fuivant  l’intention  que  l’on  a , foit 
de  recueillir  beaucoup  de  bonne  linette 
pour  femer  , foit  pour  en  faire  de  l’huile  , 
foit  pour  avoir  de  belle  filafte  très-fine 
& douce.  Dans  ce  dernier  cas,  on  répand 
188  ou  190  livres  de  linette  par  arpent 
^ de  1 00  perches  quarrées , la  perche  étant 
*"de  12.  pieds.  Si  on  lemoit  dans  une  terre 
fortfc  , 6c  qu’on  voulût  y faire  une  bonne 
récolte  de  linette,  il  fufîiroit  de  répandre 
par  arpent  1 yo  livres  de  graine  : on  aura 
par  ce  moyen  beaucoup  de  belles  femences; 
mais  les  tiges  de  la  plante  feront  ligneu- 
fes , & la  hlafle  qu’on  en  tirera  fera  dure 
& grolliére. 

Quelques-uns  répandent  avec  la  grai- 
ne de  lin,  une  petite  quantité  de  fè- 
mence  de  carottes , ou  de  petits  navets  ; 
d’autres  qui  veulent  mettre  leur  terre  en 
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prc , fémerit  du  trefle  vivace  ou  annuel. 
Ces  plantes  lèvent  & languiflent  fous  le 
lin  , fans  lui  faire  de  tort  ; mais  -aulîi-tôt 
que  le  lin  acté  arraché,  elles  pouftent 
avec  force , au  grand  profit  du  Proprié- 
taire. 

La  liniére , après  s’ètre  élevée  à $ ou 
4 pouces  de  hauteur , eft  quelquefois  en- 
dommagée par  des  inleétes.  On  prétend 
qu’on  peut  les  faire  périr  en  jertant  de  la 
cendre  lur  le  champ  en  forme  de  pluie 
légère  : il  eft  certain  que  cette  cendre  ne 
peut  que  donner  de  la  vigueur  au  lin  , fi 
d’ailleurs  elle  ne  détruit  pas  les  infèdes. 

S’il  fe  montre  de  mauvaifes  herbes  dans 
la  liniére , ce  qui  arrive  prefque  toujours , 
il  faut  la  larder  ; & pour  endommager 
le  moins  qu’il  eft  polfible  le  pied  du  lin , 
les  farcleurs  doivent  travailler  pieds  nuds. 
Mais  on  ne  peut , par  ce  travail , détruire 
la  cufcute , plantefparafite , qui  le  nourrit 
de  la  fève  des  plantes,  & qui  produit  de 
grands  filets  qui  lient  toutes  les  plantes 
les  unes  avec  les  autres. 

Les  plus  belles  liniéres  font  les  plus 
expofées  à être  verfées,  fur-tout  dans 
les  pays  iujets  aux  orages.  Pour  prévenir 
cet  accident,-  quelqu’un  a conleillé  de 
placer  de  diftance  en  diltance,  dans 
la  largeur  du  çhamp , des  piquets,  & 
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t?*y  attacher  en  travers  de  minces  perches ; 
mais  ce  moyen  me  paroît  bien  embar-  ' 
ra/ïànr. 

Article  II. 

De  la  Récolte  du  Lin . 

Les  fentiments  font  partagés  fur  le 
temps  où  il  faut  arracher  le  lin  : les  uns 
prétendent  qu’il  faut  le  cueillir  encore 
verd  , pour  avoir  une  fila/ïe  bien  fine  & 
douce , & ceux  - là  arrachent  quelquefois 
leurs  lins  avant  que  les  femences  foient 
entièrement  formées  ; & dans  la  perfua- 
fion  où  ils  font  que  les  lins  verds  pro* 
duifent  de  plus  belle  fila/Te,  ils  recom* 
mandent  qu’en  arrachant  le  lin  on  ait 
l’attention  de  mettre  à part  les  pieds  qui 
n’ont  point  produit  de  femence , ou 
ceux  dont  les  femences  ne  font  pas  en- 
core mûres  , pour  en  retirer  la  plus  belle 
filafle.  Sans  prétendre  décider  la  que£ 
tion,  je  remarquerai  feulement  que  ce 
triage  eft  avantageux , en  ce  que  les  lins 
verds  Ce  roui/Tent  plus  promptement  que 
ceux  qui  (ont  fort  mûrs  : & fi  l’on-con- 
fondoit  les  pieds  verds  avec  les  autres  au 
rouiflàge, lesunsferoient  pourris, pendant 
que  d’autres  ne  feroient  pas  a/Tez  rouis. 

• D’autres  penfent  au  contraire  qu’il 
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ne  faut  arracher  les  lins  que  quand  une 
partie  des  capfules  qui  renferment  les 
graines , font  ouvertes , & ils  foutien- 
nent  que  les  lins  verds  fournirent  une 
filafle  trop  tendre,  & qui  tombe  en  étou- 
pes  au  lieu  de  s’affiner.  Il  n’eft  pas  dou- 
teux que  la  filafle  des  lins  très  mûrs  eft 
toujours  rude  & ligneufé,  qu’elle  quitte- 
difficilement  la  chenevotte,  & qu’elle  ne 
blanchit  jamais  parfaitement.  Ç’eft  pour- 
quoi nous  penfons , que  dans  ce  cas 
comme  en  bien  d’autres , il  faut  éviter 
les  excès  ; & nous  femmes  d’avis  qu’il  faut 
arracher  le  lin  quand  les  tiges  prennent 
un  jaune  éclatant,  quand  elles  fe  dépouil- 
lenr  de  leurs  feuilles  & que  les  fèmences 
bruniffenr  dans  leurs  capfules. 

Lorfqn’on  juge  que  le  lin  eft  parvenu  £ 
fa  maturité , on  le  fait  arracher  par  des 
femmes  ? les  une?  le  faififTent  des  deux 
mains,  & l’arrachent  par  poignées  qu’elles 
étendent  fur  le  champ  ; d’autres  tirent  de 
la  main  droite  quelques  brins  de  lin , 
qu  elles  ramaffenr  par  poignées  dans  leur 
main  gauche  ; elles  épluchent  toutes  les 
mauvaifes  herbes  qui  s’y  rencontrent  ; 
elles  fecouenr  la  terre  attachée  aux  ra- 
cines, mettent  à part  les  brins  verds, 
& arrangent  proprement  les  uns  8c 
les  autres.  Quoique  cette  façon  d’arracher 
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le  lin  foit  plus  longue  que  l’autre , elle 
eft  cependant  la  meilleure  à pratiquer. 

En  Hollande , à mefure  qu’on  arrache 
une  poignée  de  lin  , . on  en  forme  de 
petits  tas  ou  des  efpéces  d’oifons , qui 
peuvent  avoir  un  pied  & demi  d’épaiftèur  ; 
on  tourne  le  bout  où  eft  la  femence  du 
côté  du  midi , afin  qu’elle  puifte  fécher 
au  foleil  ; enfuite  au  bout  de  1 5 ou  1 8 
•jours , on  en  forme  des  paquets  pour  l’en- 
lever.-L’ufâge  le  plus  commun  en  France 
eft  de  lier  chaque  poignée  à mefore  qu’on 
la  formé  : le  lien  eft  foit  de  lin  même , & 
on  le  place  auprès  du  bout  où  font  les 
femences  ; on  écarte  les  racines  pour  for- 
mer un  pied  qui  puifle  foutenir  les  poi- 
gnées droites  ; par  cette  difpofition  , le 
foleil  & le  vent  agi  (Tant  fur  toutes  les 
parties  du  lin  , les  ddTéchent  promp- 
tement; & s’il  furvient  de  la  pluie  elle 
l’endommage  peu  ; deux  ou  trois  jours 
foffifonr  pour  pouvoir  l’cgruger  , ce  qui 
eft  bien  avantageux  ; car  il  fout  fo  pre£ 
fer  de  foire  rouir  le  lin  pendant  que  les 
eaux  font  encore  chaudes. 
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Article  III. 

De  la  manière  de  retirer  la  Graine , 
& de  faire  rouir  le  Lin. 

Aufli-tôt  que  le  lin  eft  fec , ce  qui  ar- 
rive plutôt  ou  plus  tard,  fuivant  la  tem- 
pérature de  l’air,  il  faut  l’égruger , c’eft-à- 
dire , arracher  les  capfules  qui  renferment 
les  graines.  Pour  cet  effet , on  étend  à 
terre  un  drap  , au  milieu  duquel  on  place 
Yégrugeoirj  c’eft  un  banc  fur  lequel  eft 
établi  à la  moitié  de  fa  longueur  une  es- 
pèce de  rateau  dont  les  dents  font  fines 
& affez  près  les  unes  des  autres  deux 
ouvriers  affis  aux  deux  bouts  du  banc  8ç 
leurs  jambes  écartées , prennent  le  lin  par 
petites  poignées,  & le  peignent  fur  le  ra- 
teau de  l’egrugeoir  pour  en  détacher  les 
capfules  qui  renferment  les  femences,  & 
ils  donnent  les  poignées  égrugées  à des 
finîmes  qui  en  forment  de  petites  bottes. 
Cette  opération  eft  trcs-prompte  quand 
on  a eu  foin , en  arrachant  le  lin , de 
trier  les  brins  verds  d’avec  ceux  qui  font 
mûrs , & les  brins  foibles  & courts  d’a- 
vec ceux  qui  font  forts  & longs  : mais 
quand  on  a négligé  de  faire  ce  triage  d’a- 
vance , il  faut  le  faire  enfuite*’ , fans  quoi 
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comme  nous  l’avons  die , une  partie  du 
lin  pourriroit,  pendant  que  le  relie  ne  fe- 
roit  pas  encore  allez  roui. 

Après  que  le  lin  egrugé  a été  mis  en 
petites  bottes , on  met  un  lien  auprès 
du  petit  bout , pour  que  l’eau  puilfc  s’in- 
linuer  entre  tous  les  brins  du  gros  bout  : 
fi  ce  lien  étoit  placé  au  milieu  de  la  botte, 
cette  partie  qui  ne  tremperoit  pas  autant 
dans  l’eau  que  le  relie  , ne  feroit  prefque 
pas  rouie.  Avant  de  parler  de  cette  opé- 
ration importante , il  faut  dire  quelque 
choie  lùr  la  manière  de  retirer  & de  net- 
toyer la  graine. 

On  expolê  au  foleil  pendant  quelques 
jours  tout  ce  que  l’égrugeoir  a détaché  -, 
on  le  bat  légèrement , enfuite  on  pâlie  le 
tout  dans  un  crible  par  lequel  palTe  la 
graine  qui  a forti  des  capfules.  C’eft  cette 
première  graine , qui  eft  la  plus  mûre  & la 
meilleure  pour  faire  les  femailles  prochain 
nés.  On  la  nettoie  en  la  vanant  ; enliiite 
on  bat  avec  un  bâton , ou  à petits  coups 
de  fléau , les  épluchures  qui  relient , pour 
faire  ouvrir  les  capfules  qui  n’étoient 
pas  bien  mûres.  On  netttûe  cette  fé- 
condé graine  en  la  palïant  en  premier 
lieu  par  le  van  qui  emporte  tous  les 
corps  légers,  enluite  dans  un  crible  dont 
les  trous  fout  ovales , pour  que  la  linette 
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tombe , & que  toutes  les  plus  greffes 
graines  relient  fur  le  crible;  enfin  on  la 
repaflêdans  un  crible  très-fin , qui  ne  laifïè 
alors  paflfer  que  la  pouffiére  & les  graines 
les  plus  fines. 

Quand  on  a mis  à part  la  belle  graine 
||>our  femer , celle  de  moindre  qualité  fert 
a faire  de  l’huile  de  lin.  Au  refie , on  con- 
ferve  la  linette  dans  des  greniers , ayant 
foin  de  la  remuer  de  temps  en  temps  : 
on  Ce  hâte  de  porterie  lin  égrugé  au  routoir 
pour  profiter  de  la  chaleur  de  l’eau  qui 
diminue  tous  les  jours  dans  cette  faifon  y 
car  fi  les  fraîcheurs  de  l’air  venoient  de 
bonne  heure  , on  feroit  obligé  de  confèr- 
ver  le  lin  égrugé-dans  des  granges,  parce 
qu:  ’on  ne  pourroit  le  rouir  que  l’année 
fuivante , ce  qui  eft  très-défàvantageux  : 
on  feroit  alors  obligé  de  faire  le  travail 
du  lin  en  été,  en  forte  que  dans  ce  temps 
ou  les  travaux  de  toute  efpéce  prefiènt  de 
routes  parts , il  faudroit  les  quitter  pour 
s’occuper  à des  préparations  qu’on  peut 
feire  à couvert  pendant  l’hiver,  faifon  où 
l’on  a plus  de  loifir. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  également 
propres  à rouir  le  lin.  Comme  dans  cette 
opération  il  faut  que  le  Hn  entre  un 
peu  en  fermentation  , une  eau  froide  & 
courante  n’eft  pas  propre  à produire  cet 
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effet.  Par  cçnféquent  il  ne  convient  pas 
de  mettre  le  lin  rouir  dans  les  rivières 
courantes,  parce  que  quand  les  crues 
arrivent  , l’eau  l’emporte  ou  le  charge 
de  vafè.  Un  routoir  établi  dans  un  ma- 
rais eft  expofé  à d’autres  inconvénients  r 
ces  eaux  impriment  au  lin  une  teinture  fi 
forte  , que  la  toile  qui  en  eft:  laite , blan- 
chit très  difficilement  fur  le  pré.  Les  mares 
d’eau  ftagnantes  font  meilleures  j & quoi- 
que le  lin  y prenne  une  teinture,  comme 
elle  vient  du  lin  même , cette  couleur  fe 
difîipe  facilement  furie  pré. Les  meilleurs 
routoirs  font  ceux  qui  font  traverfés  par 
un  petit  filet  d’eau  qui  fe  décharge  conti- 
nuellement de  fuperficie.  Ces  routoirs  de- 
vroient  être  fouillés  dans  un  terrein  fer- 
me & à découvert  j ferme , pour  n’avoir 
point  de  vafe  à craindre } découvert , 
pour  que  l’eau  puiffe  être  échauffée  par 
le  foleil  , & qu’il  n’y  tombe  point  de 
feuilles  qui  lui  donnent  une  mauvaife 
teinture. 

Apres  avoir  lié  les  poignées  de  lin 
deux  à deux , on  les  arrange  dans  le  rou- 
toir , on  les  recouvre  de  paille  ou  de  fou- 
gère , & on  place  deftus  une  claie  que 
l’on  charge  de  quelques  pierres,  pour  te- 
nir le  lin  fous  l’eau  , fans  néanmoins  le 
comprimer  trop.  • 
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Les  lins  fe  rouillent  en  plus  ou  moins 
de  temps,  fuivant  la  qualité  de  l’eau,  la 
chaleur  de  l’air , & félon  que  le  lin  Ce 
trouve  plus  ou  moins  ligneux.  Le  lin  le 
rouit  plus  promptement  par  les  vents  de 
•Sud  que  par  les  vents  de  Nord  : ceux  qui 
ont  etc  arrachés  encore  verds , fe  rouilTent 
aulTi  bien  plus  promptement  que  ceux 
qui  ont  été  arrachés  fort  mûrs.  Ainfi  il 
n’eft  pas  poffible  de  fixer  le  temps  que  le 
lin  doit  relier  dans  le  routoir  : quand  on 
veut  connoître  s’il  eft  allez  roui , il  faut  en 
tirer  une  botte  du  milieu  du  tas  : fi  la 
chenevotte  fe  rompt  avec  bruit  & fans 
plier  ÿ fi  vers  la  pointe , la  filafle  quitte 
aifément  la  chenevotte,  alors  le  lin  eft 
afFez  roui , & il  faut  le  tirer  promptement 
de  l’eau  fans  quoi  il  s’atrendriroit  trop,. 
& il  pourriroit. 

Dans  quelques  pays  , on  ne  laide  le  lin 
que  quatre  jours  dans  l’eau , après  quoi 
on  le  retire  du  routoir , & on  en  forme 
une  couche  épailTe,  en  arrangeant  bien 
les  poignées  à côté. les  unes  des  autres  ; 
on  metdelfiis  ce  tas  des  planches  que  l’on 
charge  avec  des  pierres.  On  laide  pendant 
quatre,  cinq  jours,  ou. plus  y fuivant  la 
chaleur  de  l’air  , ce  lin  ainfi  entade  , & il 
achevé  de  fo  rouir. 

' * . » c 
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du  tas  dont  nous  venons  de  parler,  on 
ouvre  les  poignées  en  éventail  du  côté 
des  racines,  & on  les  étend  fur  un  pré 
fec  & nouvellement  fauché,  pour  qu’il  le 
féche  , qu’il  blanchilTe  & qu’il  s’alïouplilïè. 
On  retourne  ce  lin  de  temps  en  temps , 

8c  on  l’enlève  quand  il  eft  bien  fec , uns 
quoi  il  continueroit  à fe  rouir-,  préfque 
autant  que  dans  le  routoir.  En  effet  dans 
certains  endroits , au  lieu  de  mettre  le  lin 
dans  l’eau,  on  le  contente  de  l’étendre 
fur  un  pré  un  peu  humide  , 8c  où  l’herbe 
foit  un  peu  longue  ; on  l’y  laide  paffèr  toute 
la  nuit  & le  matin , avantque  le  foleil  l’ait 
deffeché  , 011  le  retire  du  pré  pour  le  met- 
tre à couvert  par  gros  tas , 8c  l’étendre 
encore  de  nouveau  le  foir  j ce  qu’on  ré- 
pété jufqu’à  ce  qu’on  reconnoiffè  que  le. 
lin  eft  fuffifammenrroui  : on  le  laiffè  enfin 
fécher,&  on  le  porte  dans  une  grange.  ~ 
Cette  opération  eft  longue  & pénible:  on 
prétend  que  lelin  en  eft  plus  blanc;  mais 
cet  avantage  eft  peu  de  chofe , 8c  je  crois 
qu’il  n’eft  utile  d’avoir  recours,  à ce  moyen 
que  quand  on  s’apperçoit  que  le  lin  qu’on 
a tiré  de  l’eau  n’eft  pas  a(Tez  roui. 

...  Comme  j’ai  dit  qu’il  falloir  , en 
arrachant  les  poignées  , féparer  foi- 
gneufement  les  gros  brins  d’avec  les 
fins , 8c  ceux  qui  font  murs  d’avec  les 
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verds , il  s’enfuit  qu’on  a dû  faire  plus  rouir 
les  uns  que  les  autres , & qu’il  ne  faut  pas 
confondre  ces  differentes  qualités  lors- 
qu'on forme  les  grofTcs  bottes  pour  les 
porter  dans  les  granges , afin  que  les  ap- 

1>rêteurs  puiflent  diftinguer  la  qualité  des 
ins  qu’ils  ont  à préparer. 

Article  IV. 

Manière  de  faire  hâler  te  Lin , 

Il  s’agir  préfenrement  de  féparer  la 
filafTe  de  la  chenevotte  pour  que  cela 

Î >uiffe  Ce  faire  facilement , il  faut  hdler 
e lin , c’eft-à-dire  , le  deffecher  par- 
faitement, afin  que  la  chenevotte  de- 
vienne rrès-cafïànre. 

Comme  cette  opération  eft  dangereufe 
à caufe  des  accidents  du  feu, on  a com- 
munément  foin  que  les  hâloirs  foient  éloi- 

tnés  de  tout  autre  bâtiment.  J’ai  vu  des 
aloirs  excellents  établis  fous  une  grande 
roche.  Quelquefois  on  fouille  un  hâloir 
fur  le  penchant  d’une  montagne  ; & quand 
la  terre  fe  trouve  avoir  afTez  de  folidité  , 
le  plancher  fupéricur  eft  formé  de  la  terre 
même,  comme  dans  les  carrières,  ou  bien 
on  forme  une  voûte  avec  la  pierre  qu’on 
tire  du  même  trou  j en  un  mot , fuivant 
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differentes  circonftanees,  on  peut  varier 
la  forme  de  ces  hâloirs. 

Il  y a deux  façons  de  hâler  : les  uns 
établirent  contre  unmurfurdes  montants 
& des  rraverfes , une  claie  dont  les  bar- 
reaux aflèz  menus  font  écartes  de  deux 
pouces  les  uns  des  autres  : cette  claie  , 
qui  forme  une  efpéce  de  table,  fertàfou- 
tenir  le  lin  qu’on  étend  deflùs  à l’^paif- 
leur  de  4 , y ou  6 pouces  : on  allume 
au-deffous  avec  précaution  un  feu  léger 
de  chenevottes,  & on  a foin  de  retourner 
de  temps  en  temps  le  lin , pour  qu’il  puiffè 
féche»  également  par-tout  : le  broyeur  ne 
prend  que  le  lin  qui  eft  au  bord  de  la  claie 
qui  touche  le  mur  ; on  repouffe  à la  même 
place  du  lin  déjahâlé,  & on  remplit  le 
vuide  qui  Ce  trouve  au-devant  de  la  claie 
avec  de  nouveau  lin.  Il  ne  faut  confier 
cette  operation  de  hâler  qu’à  une  per- 
fonne  bien  attentive , parce  que  fi  on  laifi 
foir  la  flamme  s’élever  rrop , le  feu  pren- 
dront au  lin-,  mais  cet  accident  arrive  ra- 
rement, & d’ailleurs  il  n’occafionne  pas 
une  perte  confidérable , parce  qu’on  ne 
met  jamais  qu’une  petite  quantité  de  lin 
à la  fois  fur  la  claie.  Quelques-uns  pré^ 
tendent  que  la  fumée  du  feu  de  chene- 
votte  gâte  la  couleur  du  lin,  & que  cela 
lui  fait  perdre  quelque  choie  de  fon  prix 
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quand  on  le  vend;  mais  que  la  toile  que 
Von  en  lait  n’en  eft  pas  de  moins  bonne 
qualité,  parce  que  cette  teinture  fediffipe 
aifément  au  blanchiflàge. 

L’autre  manière  de  hâler  le  lin  eft  de 
le  mettre  dans  un  four  chaud.  Les  plus 
grands  fours  ont  1 4 à 1 5 pieds  de  profon- 
deur fur  8 à 10  pieds  de  largeur,  & 5 

f>ied#  d’élévation  fous  clef j on  en  tient 
a bouche  affez  large  pour  qu’une  fille 
puîflè  y entrer.  Après  avoir  fait  chauffer 
le  four  avec  des  chenevottes,  il  faut  le 
bien  nettoyer  & fourgonner  avant  d’y 
mettre  le  lin  ; car  pour  peu  qu’il  y»reftât 
de  feu  tout  le  lin  qu’on  y auroit  mis  s’em- 
braferoit  : & cette  perte  feroit  confidé- 
rable,  parce  qu’un  pareil  four  en  peut 
contenir  une  grande  quantité. 

Le  four  étant  bien  nettoyé , une  fille 
de  moyenne  taille  entre  dans  l’intérieur  , 

& elle  y arrangede  lin  fort  exaétemenr  ; 

«n  ferme  enfuire  la  bouche  du  four,& 
on  y laifle  le  lin  pendant  la  nuit  entière. 

On  fera  peut-être  étonné  de  m’enten- 
dre dire  qu’une  fille  entre  dans  un  four 
chaud  ; mais  on  doit  obfèrver  que  ces 
fours  ne  font  communément  échauffes 
qu’à  50  ou  y y degrés  du  thermomètre  , 
de  M.  de  Réaumur  : & j’ai  vu  une  fille  res- 
ter pendant  un  quart- d’heure , fans  en  ref- 
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fentir  d’incommodité , dans  un  four  à cuire 
le  pain , dont  la  chaleur  étoit  portée  à 1 3 y 
degrés  du  même  thermomètre. 

Le  lendemain  matin  on  retire  du  four 
la  moitié  du  lin  que  l’on  met  en  tas  en- 
veloppé dans  un  drap  où  les  broyeurs 
le  prennent  poignée  à poignée  ; vers  le 
midi  on  achève  de  tirer  le  refte  : on 
recomnience  fur  le  champ  à chauffer 
le  même  four , pouf  le  remplir  le  foir 
de  nouveau  lin  , avant  de  quitter  l’at- 
relier. 

L’ordre  que  nous  venons  d’ihdiquer 
•eft  néceflaire  aobferver  3 car  il  faut  broyer 
le  lin  pendant  qu’il  eft  fort  chaud,  fans 
quoi  la  chenevotte  fe  briferoit  mal , le 
brin  feroit  fatigué,  & il  en  réfulteroit 

beaucoup  de  dechet. 

» • •»**.-  .1 

A*R  T I C L E V. 

Des  dernières  préparations  du  lin  pour 
le  mettre  en  filajfe, 

- Le  lin  étant  bien  deflcché  , on  fe  hàfe, 
comme  nous  venons  de  le  dire , de  le 
broyer  pendant  qu’il  eft  encore  chaud: 
cette  opération  confifte  à le  brifer  entre 
deux  mâchoires  de  bois  dont  nous  allons 
donner  la  defeription. 


La  Iro'u  eft  une  efpéce  de  banc  fait 
d’un  foliveau  de  cinq  à fix  pouces  d’é- 
qnarriftàge,  long  de  4 à j pieds.  Ce 
foliveau  eft  creufc  dans  toute  fa  longueur 
de  deux  grandes  mortaifes  d’un  bon  pouce 
de  largeur,  qui  rraverfent répaifTeur  to- 
tale du  foliveau  ; ces  deux  mortaifes  lai£ 
fènt  dans  la  pièce  de  bois  trois  languettes 
taillées  en  lame  de  cotfreau.  On  ajufte 
fur  cette  pièce  une  autre  pièce  de  bois, 
attachée -par  un  bout  à la  première  au 
moyen  d’une  cheville  de  fer,  ce  qui 
forme  un  mouvement  de  charnière:  le 
bout  oppofé  eft  terminé  par  une  poignée: 
cette  pièce  fupérieure  porte  dans  fo  lon- 
gueur deux  autres  languettes  en  forme  de 
lame  de  couteau , qui  entre  dans  les  rai- 
nures ou  mortaifes  de  la  pièce  inferieure; 
ce  qui  forme  une  efpéce  de  mâchoire. 

L’ouvrier  qui  broie  prend  avec  fa  main 
gauche  une  poignée  de  lin , & avec  fà 
main  droite  il  faifît  la  poignée  de  la  mâ- 
choire fupérieure  de  la  broie  qu’il  fouléve; 
il  engage  le  lin  entre  les  deux  mâchoires 
auprès  de  la  charnière,  afin  de  profiter 
de  toute  la  force  du  levier , & foire  une 
grande  prefïÎQn , fans  donner  de  violen- 
tes fecouftès , qui  romproient  le  brin  ; en 
hauftant  & baillant  à plufieurs  reprifès  la 
mâchoire  fupérieure,  il  brife  la  chcuc- 
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votte  ; puis  tirant  le  lin  entre  ces  deux 
mâchoires , il  oblige  les  chenevotres  de 
quitter  le  brin.  Quand  la  poignée  a été 
ainfi  préparée  jufqu’à  la  moitié , il  la 
retourne  bout  pour  bout  ; il  entortille  au- 
tour de  fà  main  la  partie  déjà  broyée , 
& il  donne  la  même  préparation  au  bout 
qui  ne  l’eft  pas  encore.  Quand  il  a ainlî 
préparé  environ  une  livre  de  brin,  il  le 
plie  en  deux  , & tord  groflïérement  les 
deux  portions  l’une  fur  l’autre  , c'eft  alors 
ce  qu’on  nomme  du  lin  brut. 

J’ai  vu  de  petites  broies  pour  le  lin 
qui  étoient  entièrement  de  fer,  & qui 
n’avoient  qu’environ  deux  pieds  & demi 
de  longueur  ; comme  ce  n’éroit  pas  alors 
la  faiibn  de  voir  travailler , on  m’a  dit 
qu’elles  11e  fervoient  qu’à  affiner  le  brin 
qui  avoit  été  préparé  par  les  grandes 
broies  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  petites  broies  doivent  détacher 
quantité  de  chenevotres  menues  qui  ref- 
renr  ordinairement  adhérentes  au  brin  > 
mais , malgré  cela , il  en  refte  encore 
beaucoup  qn’on  cherche  à emporter  par 
Yefpade , dont  l’opération  commence  à 
affiner  le  brin.  Les  outils  des  Efpadeurs 
font  un  .chevalet  & un  efpadon  ou  efpade  : 
le  chevalet  efl  une  pièce  de  bois  de  t y à 
18  pouces  de  largeur,  de  8 à 9 d’épai£ 
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feur,  & de  3 à 4 pieds  de  lot>gueur  : à 
un  de  fes  bouts  s’élève  une  planche  d’un 
pouce  d’épaifleur,  de  to  à 12  pouces  de 
largeur,  & de  .3  pieds  ^ de  hauteur.  A 
cette  planche  élevée  verticalement  fur 
la  pièce  de  bois  qui  forme  le  pied  du 
chevalet,  au  bout  d’en-haut,  eft  une  large 
entaille  demi-circulaire , d’environ  5 pou- 
ces d’ouverture , & de  3 pouces  ÿ de  pro- 
fondeur ; les  angles  de  ces  entailles  doi- 
vent être  abattus  & fort  polis , afin  qu’ils 
ne  déchirent  point  le  brin. 

Vefpade  ou  efpadon  eft  une  elpéce  de 
palette  laite  d’une  planche  mince , qui 
doit  avoir  738  pouces  de  largeur  ; fi  elle 
étoit  plus  étroite , lorfque  l’on  frappe  le 
brin  avec  le  tranchant  de  cette  palette  , 
il  s’entortilleroit  autour  d’elle  : il  fautauffi 
que  fon  bois  foit  bien  poli  & fans  arête  , 
autrement  elle  dcchireroit  le  brin. 

L’Efpadeur  prend  de  fa  main  gauche 
une  petite  poignée  de  brin  à-peu-près  par 
le  milieu  ; il  appuie  cette  poignée  lur  l’é- 
chancrure circulaire  de  la  planche  du  che- 
valet , de  manière  que  la  moitié  de  la  lon- 
gueur pend  le  long  de  la  planche  ;il  fappe 
cette  portion  de  brin  avec  le  tranchant 
de  l’e/pade  , en  ne  donnant -que  des 
coups  modérés  pour  ne  rien  rompre  ; 
apres  avoir  frappe  plufreurs  coups,  il  fe- 
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coue  cette  poignée  pour  en  faire  tomber 
les  chenevottes  ; il  la  retourne  enfuite  fur 
l’entaille , & il  continue  de  frapper  jufi- 
qu’à  ce  que  le  brin  paroifTe  bien  net , 8e 
que  les  filaments  fe  montrent  droits  ; en- 
fin il  retourne  fa  poignée  bout  pour  bout, 
& il  travaille  cette  fécondé  moitié  comme 
il  a fait  l’autre.  Il  faut  recommander  à 
l’Efpadeur  d’avoir  foin  de  travailler  le 
milieu  çles  poignées  comme  les  extrémi- 
tés , 8c  néanmoins  de  prendre  garde  de 
frapper  avec  le  tranchant  de  l’efpade  fur 
l’échancrure  de  la  planche  , ce  qui  cou- 
peroit  le  brin; il  faut  aufïï  qu’il  ne  laifïe 
pas  échapper  les  filaments  de  fa  main  gau- 
che, car  tous  ces  brins  qui  tomberoient 
parmi  les  chenevottés  augmenteroient  le 
déchet. 

L’efpads  dégage  le  brin  d’une  grande 
partie  de  fes  chenevottes , & elle  l’affine  : 
mais  il  ne  faut  pas  que  l’Efpadeur  manie 
Ton  efpade  avec  trop  de  force , pour  ne 
rompre  que  le  moins  qu’il  peut  les  fila- 
ments. 

Quand  au  fortir  des  mains  de  rEfpa-»- 
deur , le.  milieu  des  poignées  eft  rude  & 
chargé  de  chenevottes , on  pa(Te  cette 
partie  fur  une  lame  de  fer  large  de  ? ou 
4 pouces,  épaifle  de  deux  lignes,  longue' 
de  deux  pieds  & demi,  verticalement 
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pofce  & folidement  attachée  à un  poteau 
par  deux  forts  crampons  : le  bord  intérieur 
de  cette  lame  doit  être  poli , & former  un 
tranchant  émouflc.  L’affineur  prend  de  la 
main  droite  une  poignée  de  chanvre  par 
le  gros  bout , comme  lorfqu’il  la  parte  fur 
le  peigne  ; il  paffe  cette  poignée  derrière 
la  lame  , il  en  faifit  la  pointe  avec  la  main 
gauche  ; il  appuie  le  milieu  fur  le  tran- 
chant mouffe  du  fer , en  tirant  fortement 
de  la  main  droite  pour  frotter  le  brin  con- 
tre le  tranchant  du  fer  j ce  qu’il  répété 
plusieurs  fois , fâifant  en  forte  que  les 
différentes  parties  de  la  poignée  portent 
fucceffivement  for  le  fer  ; moyennant  quoi 
le  lin  a reçu  la  préparation  qui  convient. 

Beaucoup  d’Affineurs  battent  le  brin 
avec  un  gros  maillet  for  un  billot  de  bois  v 

Î>our  feparer  les  fibres  longitudinales  du 
in  & l’affiner  j quelques-uns,  avant  cette 
opération , mettent  le  brin  en  cadenettes, 
pour  empêcher  les  filaments  de  s’éparpiller 
fous  les  coups  du  maillet  ; mais  quand  on 
prépare  le  lin  de  cette  manière,  on  rifque' 
de  produire  un  déchet  confidérable,  fi  on 
ne  ménage  pas  les  coups  de  maillet. 

Il  y a encore  des  Affincurs  qui  n’ayant 
en  vue  que  de  fe  procurer  un  lin  très-fin , 
partent  leur  brin  for  un  frottoir.  Cet  in- 
finiment confifte  en  une  planche  d’un 
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pouce  & demi  d’épaifleur,  folidement 
établie  fur  la  même  table  où  (ont  les  pei- 
gnes : cette  planche  eft  percée  dans  fon 
milieu  d’un  trou  de  $ ou  4 pouces  de 
diamètre , dont  la  face  fupérieure  eft  tra- 
vaillée de  manière  qu’elle  femble  cou- 
verte d’éminences  taillées  en  pointe  de 
diamants.  Quand  ou  fe  fèrt  de  cet  infini- 
ment, on  paflè  une  poignée  de  filafTe  par 
ce  trou  ; on  retient  avec  la  main  gauche 
un  bouc  de  la  poignée  fous  la  planche, 
pendant  qu’avec  la  main  droite  on  frotte 
le  milieu  de  la  poignée  fur  les  crenelures 
du  trou.  Cette  opération  affine  beaucoup 
le  brin  ; mais  elle  rompt  quantité  de  fila- 
ments, & en  mêle  d’autres,  ce  qui  caufe 
beaucoup  de  dcchet.  Il  m’efl  arrivé  de  faire 
préparer  de  trcs-belle  filafTe  de  chanvre , 
ayant  recommandé  pour  fa  perfection 
de  ne  point  ménager  le  dcchet,  qui  fur 
en  cffçt  crès-confidérable  : je  parvins,  à la 
vérité,  à avoir  du  brin  très -fin,  & doux 
comme  de  la  foie  ; mais  le  fil  étoit  couvert 
de  duvet , & la  toile  qu’on  en  fit  fembloit 
être  élimée. 

Dansles  e[fais  delà  Société  de  Dublin^ 
traduits  de  t’Anglois  par  M.  Thebault, 
Docteur  en  Médecine  , & Profefteur  de 
Mathématiques  à l’école  de  Rennes , on 
voir  la  defcription  d’un  moulin  Hollam- 
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dois  donc  on  fe  fèrt  pour  affiner  le  lin  : 
cetre  machine  paroît  préférable  à tous  les 
moyens  que  je  viens  d’indiquer  ; mais 
comme  je  ne  l’ai  point  éprouvée , je  n’en 
pourrai  rien  dire  jufqu’à  ce  que  j’aie  pu  en 
faire  conftruire  une  pareille.  L’Auteur  que 
je  viens  de  citer,  allure  que  ce  moulin 
divife  admirablement  bien  les  filaments, 
fans  caufer  beaucoup  de  déchet,  & fans 
fatiguer  le  brin. 

Quand  les  fibres  longitudinales  ont  été 
fuffifamment  féparces  les  unes  des  autres , 
les  Affineurs  donnent  la  dernière  prépara- 
tion à la  filafle , en  la  pafïànt  fur  des  pei- 
gnes à dems  de  fer  ou  de  laiton  qu’on 
, nomme  des  Serans  } c’eft  pour  cela  que 

cetre  opération  fe  nomme  J'erancer. 

Le  Serans  eft  formé  de  7 ou  8 rangées 
de  dents  de  fer  ou  de  cuivre,  à peu  près 
femblables  aux  dents  d’un  rateau , fer- 
mement afïùjetties  par  leur  gros  boqr  dans 
. une  planche  de  bois  dur  que  l’on  peut 
encore  fortifier  par  une  feuille  de  tôle 
ou  de  fer-blanc  : les  dents  des  gros  pei- 
gnes doivent  être  limées  en  lofànge:  cel- 
les des  petits  doivent  être  rondes;  il  faut 
qu’elles  (oient  toutes  placées  en  échiquier. 

Pour  bien  préparer  le  lin,  on^  ordi- 
nairement des  peignes  de  quatre  gran- 
deurs les  dents  des  grands  peignes  ont 

Par  { 
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par  le  bas  une  ligne  en  quarréfur  ; pouces 
& demi  de  longueur  3 les  dents  les  plus 
fines  font  de  la  longueur  & de  la  gro£ 
feur  des  aiguilles  à coudre  la  toile  de 
ménagé. 

On  pafie  la  filafie  en  premier  lieu  fur 
les  gros  peignes , & par  un  mouvement 
circulaire  on  fait  tomber  l’extrémité  de 
la  filafie  fur  les  dents  du  peigne.  Si  le 
Seranceur  éprouve  trop  deréfiftance,  il 
dégage  fa  filafle  d’entre  les  dents,  & il 
en  engage  une  moindre  quantité  : quand 
il  a bien  démêle  la  pointe  , il  engage  une 
plus  grande  longueur  de  cetre  filafie  , & 
il  démêle  ainfi  peu-à-peu  toute  la  portion 
de  filafie  qui  n’eft  pas  entortillée  autour 
de  fa  main  droite  : c’eft  dans  cette  opé- 
ration qu’un  Ouvrier  trop  brufque  & mal- 
adroit peut  occafionner  un  grand  décher, 
en  rompant  les  filaments,  au  lieu  de  les 
démêler.  Quand  la  pointe  de  la  filafie  n’é- 
prouve plus  de  réfiftance  en  pafiànc  par 
le  ferans , l’Ouvrier  prend  cette  partie,  8c 
l’entortille  autour  de  fa  main  droite  3 8c 
il  peigne  la  patte  avec  les  mêmes  pré- 
cautions. 

On  fait  pafTer  fuccefltvement  cette  mê- 
me filafie  fur  des  peignes  plus  fins,  juf- 
qu’au  dernier;  & comme  ce  travail  exige 
plus  d’attention  & d’adrefle  que  de  force, 
Tome  II.  L, 


d’Agricult.  Liv.  X.  Ch,  II.  145 
vre  par  rangées,  fuivanc  les  principes  de  la 
nouvelle  culture  ; néanmoins  comme  ces 
plantes  ne  fournirent  quedelagroflefilafle 
quand  elles  ne  font  pas  femées  allez  épais, 
il  s’enfuit  que  cette  culture  ne  peut 
ctre  principalement  utile  que  quand  011 
veut  avoir  beaucoup  de  bonne  graine, 
mais  qu’elle  ne  procure  pas  du  brin  très- 
fin. 


CHAPITRE  III. 

Du  Chanvre , (Cannabis). 

_^utant  je  me  luis  étendu  fur  la  cul- 
ture & fur  la  préparation  du  lin , autant 
je  ferai  concis  for  ce  qui  regarde  le  chan- 
vre,'parce  que  ces  deux  plantes  foret 
fomblent  à beaucoup  d’égards  : il  me  fuffi- 
ra  de  dire  que  les  terres  qui  conviennent  au 
lin  , font  aulli  les  plus  propres  à produire 
le  chanvre  j que  ces  deux  plantes  exigent 
les  mêmes  cultures,  que  les  mêmes  amen- 
dements conviennent  à l’une  & à l’autre. 
Gn  féme  le  chanvre  comme  le  lin  dans 
• le  mois  d’Avril , avec  la  graine  de  la  der- 
nière récolte  ; quand  il  fort  de  terre, 
il  faut  garder  le  champ  pour  en  éloigner 
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les  oiièaux  *,  ear  comme  cetre  plante  fort 
de  terre  avec  les  enveloppes  de  la  femen- 
ce  , les  oifeaux  en  arrachefoient  tous  les 
pieds  fi  on  leur  abandon  no it  la  chene- 
viére.  Les  pieds  de  lin  font  tous  lier  ma-  . 
phrodires , & peuvent  donner  de  la  grai- 
ne ; au  lieu  que  parmi  le  chanvre , il  y a 
des  individus  mâles  qui  ne  donnentqu’une 
pouflicre  fécondante:  on  nomme  ceux-ci 
Cannabis  fiorifera  ; d’autres  individus 
femelles  qui  donnent  la  fpmence , s’appel- 
lent Cannabis  fruclifera. 

Le  chanvre  à fleur  mûrit  avant  l’autre. 
On  l’arrache  vers  le  commencement  du 
mois  d’Aout.  Quand  il  jaunir  par  la  pointe 
& qu’il  blanchit  par  le  pied , on  entre 
dans  le  champ , & on  arrache  tous  les 
pieds  à fleur  , laifïànr  les  autres  pieds 
mûrir  leur  femence.  'C’eft  alors  qu’on 
répand  fur  le  rerrein  un  peu  de  graine 
de  navets , laquelle  s’enterre  par  le  feul 
mouvement  qu’on  donne  à la  terre  en 
arrachant  les  pieds  : moyennant  cette 
attention  , on  pourra  faire  une  récolte  de 
navets  apres  que  celle  du  chanvre  aura  été 
totalement  faite. 

On  fait  fécher  ce  chanvre  à fleur  , & 
on  le  fait  rouir , parce  que  ,•  comme  il  * 
eft  plus  eftimé  que  celui  qui  donne  la 
graine , il  eft  bon  de  ne  les  pas  confondre. 
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Au  relie , l’opération  de  rouir  eft  rout-à- 
fait  femblable  à celle  du  lin  , excepté  que 
le  chanvre  doit  relier  un  peu  plus  long- 
temps dans  leroutoir. 

Quand  le  chenevis  ed  bien  formé  fur 
les  pieds  qui  donnent  la  grainè , on  les 
arrache  comme  on  a arraché  les  autres 
quelques  femaines  auparavant;  on  en  for- 
me de  petites  bottes  qu’on  arrange  tête 
contre  tête  pour  en  former  de  gros  tas  ; 
on  couvre  ces  têtes  avec  de  l’herbe  que 
l’on  charge  d’un  peu  de  terre  ; ou  bien 
on  fait  une  folle  dans  laquelle  on  arrangé 
les  têtes  tout  près  les  unes  des  autres,  & 
on  rabat  la  terre  contre  les  tiges.  Ces 
têtes  ainll  ralTemblées  s’çchaufrènt , le 
chénevis  achevé  de  Ce  mûrir , & il  devient 
difpofé  à fortir  plus  aifément  de  fes  en- 
veloppes. 

Au  bout  de  7 à S jours,  on  retire  les 
bottes  de  la  folle  , & on  les  étend , afin 
que  les  têtes  fe  delTéchent  ; enfuire  apres 
avoir  tourné  toutes  les  têtes  du  même 
côté,  on  les  bat  légèrement  & à petits 
coups  avec  un  bâton  ou  avec  un  fléau 
léger.  La  graine  qui  tombe  dans  cette 
opération  ell  la  meilleure , c’ell  celle  que  • 
l’on  relerve  pour  les  femailles  prochaines. 
On  égruge enfuire  les  têtes,  comme  nous 
l’avons  dit  en  parlant  du  lin  ; par  cette 
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opération  les  feuilles  féches,  les  envelop- 
pes & le  chenevis  tombent  pêle-mêle  ; 
on  forme  du  tout  un  monceau  qu’on  étend 
quelques  jours  après  pour  l’expofer  au 
foleil  ; enfin  on  le  bat  à petits  coups  de 
fléau , & on  nettoie  le  chenevis  avec  le 
van  & le  crible  : pendant  ce  travail , les 
tiges  qu’on  a mifes  dans  l’eau  fe  rouillent: 
au  fortir  du  routoir,  on  délie  les  bottes , 
on  les  étend  pour  les  faire  fécher,  comme 
le  lin,  & on  les  place  à couvert  dans  quel- 
que endroit  de  la  mailbn. 

Ceux  qui  font  peu  de  chanvre  , le 
tillent  ; c'eft-à-dire,  qu’ils  prennent  les 
brins  les  uns  après  les  autres , ils  en  rom- 
pent la  chenevotte  ; & en  faifant  couler  i 
un  doigt  entre  la  chenevotte  & l’écorce , 
ils  détachent  la  filafie  ; mais  ceux  oui  font 
une  grande  quantité  de  chanvre  le  broient 
tout  comme  le  lin,  excepté  que  les  broies 
font  plus  grandes  & plus  fortes. 

Je  remarquerai  en  pafiànt , que  quel- 
ques-uns prétendent,  que  fi  on  vouloit 
négliger  le  chenevis  & arracher  généra- 
lement tout  le  chanvre  quand  les  pieds 
à fleur  font  en  maturité,  la  filafie  ieroit 
toute  d’une  même  qualité , aulieu  qu’en 
'fjivant  l’ufage  ordinaire,. le  chanvre  qu’on 
arrache  le  dernier  donne  une  filafie  bien 
plus  grofliére  que  l’autre.  Je  n’ai  fait  fur 
cela  aucune  épreuve. 
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Toutes  les  opérations  qui  regardent 
l’affinage  du  chanvre , ne  différent  en  rien 
de  celles  que  nous  avons  décrites  pour 
le  lin  ; excepté  que , comme  les  fibres  du 
chanvre  font  plus  fortes,  il  faut,  pour 
l’affiner , employer  des  outils  & des  ou- 
vriers proportionnellement  plus  forts.  Au 
refte,  quelque  foin  que  l’on  fe  donne,  & 
quelque  peine  que  l’onpuiffé  prendre,  il 
eft  bien  difficile  de  parvenir  à faire  avec 
le  chanvre,  une  filaffe  aufli  fine  que  celle 
que  l’on  tire  du  lin  ; mais  aulïï  la  filaffé 
du  chanvre  fert  à faire  des  ouvrages  plus 
folides  & plus  durables. 

Il  eft  bon  d’être  prévenu,  foit  à l’égard 
du  chanvre  , foit  à l’égard  du  lin , que  fi 
l’année  étoit  fi  pluvieufé,  fi  froide  & fi 
tardive  , que  l’on  ne  pût  les  mettre  dans 
l’eau  avant  les  fraîcheurs  de  l’automne , 
on  pourroit  après  les  avoir  égrugés  «3c  bien 
defféchés,  les  conferver  à couvert,  jus- 
qu'au printemps  (ùivant,  dans  un  lieufec, 
& , autant  que  faire  fe  pourra , les  garantir 
des  rats  & des  fouris. 

Le  chenevis  fe  confervé  au  grenier 
comme  la  femcnce  du  lin  ; il  fert  à faire 
les  femaillesj  on  en  fait  aufli  de  l’huile  ; 
enfin  on  en  nourrir  les  volailles. 
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CHAPITRE  IV. 

f % 

Du  Chardon  - a - Foulon  y 

(Dipfacusfativus,  C. B.) 

J.  j tspECE  de  Char  don- à- Foulon  dont 
il  s agit  ici , pouftè  une  tige  -de  la  hauteur 
de  quatre  à cinq  pieds,  grofTe  d’un  pouce, 
droite,  ferme,  rameule,  cannelée,  gar- 
nie de  quelques  petites  épines:  fes  feuil- 
les font  longues , hériifées  de  pointes , op- 
pofces  deux  à deux  le  long  de  la  tige  & 
des  branches  \ elles  embrafTenr  la  tige  & 
forment,  autour  par  leur  réunion,  comme 
un  petit  badin  où  fe  ramafle  l’eau  de  la 
pluie  & des  rofées  j les  tiges  font  termi- 
nées par  de  groflès  têtes  épineufes  de  la 
forme  d’un  œuf  ; les  épines  font  de  peti- 
tes languettes  dures,  pliées  en  gouttières, 
pofées  comme  des  écailles,  & quilaillent 
entr’elles  des  cellules,  dans  chacune  def 
quelles  eft  un  fleuron  compofé  d’un  pé- 
tale en  tuyau  qui  s’évafe  au  fortir  de  la 
cellule,  & eft  découpé  par  le  bord:  l’em- 
bryon devient  une  femence  cannelée , & 
relevée  de  quatre  arêtes. 
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Le  chardon  à bonnetier  ou  à foulon  eft 
appelle  par  les  Fabricants  en  laine  Chat- 
don-lanier , parce  qu’ils  fe  fervent  de  fes 
têtes  pour  laner , ou  plutôt  pour  lainer 
leurs  étoffés  ; c’eft-à-dire , pour  en  faire 
fortir  les  brins  de  laine,  afin  que  la  tifi- 
fure  ne  paroiffe  point , & que  leur  mar- 
chandée foit  plus  douce  au  toucher  & 
plus  agréable  à l’œil.  Cette  préparation 
rend  auffï  les  étoffes  plus  chaudes  & de 
meilleur  ufage  lorfqu’elle  eft  faite  artifte- 
ment  & fans  violence. 

Ce  chardon  vient  dans  toutes  fortes 
de  terreins  ;,mais  il  n’eft  pas  également 
bon  par-tout.  Il  devient  très-grand  dans 
les  prés  humides,  & c’eft  ce  qui  a fait 
dire  à M.  Linnæus  que  c’étoit  un  pa- 
reil terrein  qui  lui  convenoit  le  mieux. 
Cependant  les  têtes  de  ce  chardon  ne  fonc 
pas  d’un  bon  fervice  dans  les  fonds  humi- 
des ni  dans  les  lieux  ombragés. 

1 °,  Le  chardon  à foulon  veut  être  en 
plein  air  : il  n’acquiert  pas  par -tout  le 
même  degré  de  perfection.  Les  coteaux 
crayonneux  , remplis  de  cailloux  & bien 
expofes,  produifent  le  meilleur.  Telles 
font  les  terres  de  Sotteville-fous-V al  près 
le  Pont  de  l’Arche,  qui  fourni  fient  le 
plus  excellent  chardon  qui  foit  en  Europe» 
On  y achète  jufquà  j o livres  la  même 
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quantité  que  l’on  pourroit  avoir  ailleurs 
pour  3 j } mais  comme  la  quantité  de  ce 
bon  chardon  ne  répond  pas  à là  quali- 
té, il  arrive  qu’il  y a un  peu  plus  de 
profit  à cultiver  le  chardon  en  terre  forte 
dans  des  lieux  bas  que  fur  les  côtes  : les 
terres  neuves  lui  conviennent  finguliére- 
menr. 

i°,  Les  préparations  des  terres  font 
aulïï  différentes  que  les  terres  mêmes , & 
relatives  au  temps  & à la  manière  dont 
on  veut  femer.  Ceux  qui  veulent  le  fe-  * 
mer  au  printemps , doivent  préparer  leur 
terre  dès  avant  l’hiver  ; c’ait- à-dire,  lui 
donner  un  labour , & répandre  enluite 
du  fumier  defïus.  On  laboure  de  nouveau 
au  printemps  , & on  féme  ordinairement 
fur  ce  fécond  labour.  Ceux  qui  fément 
en  Juillet  ou  en  Août  fur  une  terre  qui 
vient  d’être  récoltée,  fe  contentent,  avant 
de  femer,  de  fumer  leur  champ  & de  lui 
donner  un  feul  labour.  Enfin  quand  on 
féme  avec  le  blé  ou  avec  le  feigle  , on 
dif^ofe  la  terre  pour  la  laifon  & de  la  ma- 
niéré qui  convient  à ces  derniers  grains. 
Tous  les  labours  fe  font  à la  charrue, 
excepté  dans  les. endroits  efcarpés,  ou 
l’oneft  obligé  d’employer  la  houe,  en  la- 
bourant plus  ou  moins  profondément , lui- 
vant  la  nature  du  fol.  En  cela  les  payfans 
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fe  règlent  fur  l’ulâge  des  lieux,  dont  ils 
ne  font  pas  toujours  en  état  de  rendre  des 
raifons  phyfiques.  Ce  que  l’on  peut  affu- 
rer , c’eft  qu’il  ièroit  dangereux  de  piquer 
trop  avant  dans  les  côtes , ou  dans  les 
terreins  qui  ne  font  pas  profonds  ; plu- 
fieurs  années  fuffiroienr  à peine  pour  les 
remettre  dans  leur  premier  état.  Mais  dans 
les  bonnes  terres  il  eft  à préfumer  qu’un 
labour  profond  ne  ferviroit  qu’à  donner 
plus  d’aifànce  à une  racine  qui  pique  fort 
avant  en  terre. 

}°,  On  peut  donc  femer  le  chardon 
en  differentes  faifons , comme  il  paroît  par 
l’article  précédent , & le  femer  feul  ou 
avec  d’autres  graines.  Quand  on  le  joint 
avec  le  blé  ou  le  feigle  au  mois  de  Sep- 
tembre , on  répand  d’abord  le  blé  ou 
le  feigle  fur  la  terre  : puis  l’on  féme  par 
deffus  le  chardon  par  pincées  avec  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main  , & l’on 
fait  paffer  la  herfe  fiir  le  tout.  Le  blé  8c 
le  feigle,  comme  tout  le  monde  le  fait, 
font  récoltés  au  mois  d’ Août  fuivant.  Pour 
ce  qui  eft  du  chardon , il  n’eft  en  état 
d’être  recueilli  qu’au  mois  de  Juillet  de  l’an- 
née d’aprcs.  Oe  forte  qu’il  refte  prefque 
deux  années  en  terre,  quand  il  a été  uni  aux 
moiffbns , comme  je  viens  de  l’expliquer. 
Lorfque  l’on  féme  le  chardon  ou  feul  , 
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ou  avec  la  gaude,  on  le  jette  fur  la  terre 
par  pincées , comme  il  a été  dit  ci-defïus, 
& non  autrement  : pratique  qui  ne  me 
paroîr  pas  néanmoins  forteflentielle,  puis- 
que l’on  en  répand  ordinairement  la  fè- 
mence  aflez  abondamment,  tant  parce 
qu’elle  n’eft  pas  rare,  que  parce  qu’il  eft 
plus  facile  & plus  fur  d’arracher  du  char- 
don s’il  vient  trop  dru  , que  d’en  replan- 
ter s’il  fe  trouvoit  trop  clair  femé  ; cette 
femaille  fe  fait  ordinairement  en  Juillet 
& en  Août,  quoiqu’on  pût  la  faire  au 
printemps.  Quand  on  n’enfemencd  qu’un 
petit  terrein , on  a coutume  d’enterrer  fa 
graine  au  rateau. 

4°,  A s’en  tenir  à l’étymologie  de  Dip - 
facus , il  fembleroit  que  le  chardon  àbon- 
nerier  feroit  une  plante  forte  altérée  ; ce- 
pendant on  n’en  arrofe  jamais  ni  la  fè- 
mence  ni  la  plante.  En  effet , je  ne  fais 
qu’une  circonftance  oû  un  petit  arrofe- 
ment  pourroit  n’être  pas  inutile;  c’eft 
lorfque  l’on  eft  obligé  de  repiquer  du 
chardon  : s’il  furvenoit  alors  une  grande 
fccherefTe , il  eft  à croire  que  dans  ce 
temps  un  peu  d’eau  feroir  prendre  terre 
plus  aifémenr  aux  plantes  nouvellement 
tranfplantées  ; mais  les  laboureurs  fe  dif- 
penfent  de  ce  travail  qui  ne  feroir  pas 
petit  pour  ceux  qui  cultivent  un  grand 
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cerrein , ils  fe  contentent  de  choifir  un, 
temps  favorable  pour  la  tranfplanration , 
de  laquelle  ils  confient  le  fuccès  à la  Pro- 
vidence. 

50 , Dès  que  le  chardon  a pris  quelque 
accroiflement  on  a grand  foin  de  le  far- 
der , d’en  arracher  quelques  pieds  oû  il 
s’en  trouve  une  trop  grande  quantité,  & 
d’en  repiquer  aux  places  vuides.  Pour 
qu’un  champ  foit  garni  convenablement, 
chaque  plante  doit  refter  environ  à un 
demi -pied  l’une  de  l’autre.  Mais  outre 
l’exa&itudè?  avec  laquelle  on  farcie  *le 
chardon  , on  prend  encore  la  peine  de 
donner  de  petits  labours,  & on  réitéré 
cette  double  opération  qui  fait  l’eflentiel 
de  fa  culture , autant  de  fois  qu’il  eft  né- 
céfïàire  pour  que  la  terre  foit  toujours 
meuble  &r  nette  de  toutes  les  herbes  qui 
pourroient  nuir  au  chardon.  Il  n’en  eft 
peut-être  point  qui  l’incommode  davan- 
tage que  celle  que  le  paylan  appelle  le 
Gras.  C’eft  une  plante  parafire  qui  vit 
fur  fa  racine,  qui  fuce  fà  fubftance  & 
qui  l’épuife.  On  voit  fortir  de  terre  cette 
ennemie  du  chardon  fous  la  forme  d’une 
afperge.  C’eft  une  efpéce  üOrobanche  ; 
dès  qu’elle  paroît , on  a grand  foin  de  la 
fupprimer  en  la  détachant  de  la  racine  du 
chardon.  On  la  trouve  plus  ordinairement 
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. dans  les  terres  grades  & bieh  famées 
qu’ailleurs  ; & c’eft  peut-être  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Gras.  Il  n’eft  pas 
befoin  d’avertir  que  le  chardon  qui  a été 
femé  avec  le  blé  ou  le  fèigle , ne  peut 
recevoir,  qu’aprèsla  moilïonde  ces  grains, 
les  façons  qui  viennent  d’être  décrites. 
Pour  celui  qui  eft  venu  avec  lagaude,il 
partage  awvec  elle  la  même  culture,  fans 
que  la  gaude  l’incommode,  tant  parce 
qu’il  eft  plus  fort  quelle , que  parce  quelle 
n’occupe  pas  ordinairement  la  terre  lî 
long-temps  que  lui.  Lorlque  l’on  prévoit 
un  hiver  rude , comme  le  chardon  eft 
délicat  à la  gelée , on  le  couvre  de  fumier 
long  pour  l’en  prélèrver. 

6° , Le  temps  de  la  récolte  du  chardon 
dépend  de  celui  auquel  il  a été  femé,  & 
de  la  force  des  plantes.  Le  chardon  que 
l’on  a femé  avec  le  blé  ou  le  feigle  en 
Septembre  & Oétobre , monte  ordinai- 
rement au  fécond  printemps , & la  récolte  , 
en  étant  faite  dans  la  belle  failbn , elle 
eft  la  meilleure  & la  plus  allurée.  Si  tout 
n’a  pas  monté  au- printemps,  on  attend 
le  refte  à l’automne.  Lorfque  le  chardon 
11e  commence  à monter  que  dans  cette 
dernière  failbn,  8c  c’eft’ce  qui  arrive  à 
celui  qui  a été  femé  en  Juillet  & en  Août  ; 
il  n’en  monte  qu’une  partie  : lerefte  monte 
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au  printemps  fuivant.  Si  ces  plantes  tar- 
dives ctoient  en  petit  nombre,  on  les  né- 
gligeroit  pour  ne  pas  perdre  l’occalîon 
de  charger  de  nouveau  la  terre  plus  uti- 
lement ; mais  lorfqu’il  en  refte  luffilàm- 
ment  pour  occuper  le  terrein  , on  les  pré* 
ferve  foigneufement  de  l’hiver , en  les 
couvrant  de  fumier  long , & l’on  efl:  am* 
plement  dédommagé  de  lès  peines  au  prin- 
temps par  une  récolte  extraordinaire  en 
quanriré  & en  qualité. 

7°.  On  recorinoît  que  le  chardon  eft 
mûr , lorfque  fes  têtes  font  totalement  dé- 
fleuries  , & qu’elles  commencent  à blan- 
chir & à lécher  ; mais  elles  ne  mûrilfent 
pas  toutes  à la  fois  : c’eft  un  foin  jour- 
nalier que  de  ramaflèr  les  têtes  qui  fe  trou- 
vent mûres  dans  un  champ  , & ce  foin 
occupe  près  de  trois  mois.  Ainlî  quand 
on  fait  la  récolte  du  chardon , on  n’a  garde 
d’arracher  les  plantes  entières,  on  coupe 
feulement  les  têtes  mûres, en  leur  laiflànt 
une  queue  d’environ  un  pied,  pour  les 
lier  enfemble  par  bottes.  Dès  que  les 
têtes  du  chardon  font  féches , fes  graines 
font  mûres. 

83,  Pour  conlèrverlestêtes  de  chardon, 
il  n’y  a autre  chofe  à faire  que  de  les  fer- 
rer dans  un  grenier , lorfqu’clles  font  bien 
fcches.  Elles  fe  chanciroient  li  elles  ref- 
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roient  à la  pluie  : il  n’en  faut  point  au 
chardon  depuis  qu’il  commence  à fleurir; 
car  fi  la  faifonfe  trouve  pluvieufe  au  temps 
de  fa  fleuraifon  & de  fa  maturité , la  ré- 
colte enfoufffe,  & eft  meme  quelquefois 
totalement  perdue , parce  que  la  trop  gran- 
de humidité  rouit  les  crochets  du  chardon 
qui  eft  fa  partie  eflentielle,  de  forte  qu’il 
n’a  plus  la  force  & la  roideur  requifes  pour 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  Plus  les  tê- 
tes de  chardon  font  alongées , cylindri- 
ques & armées  de  crochets  fins  & roides , 
plus  elles  font  eftimées.  Celles  que  l’on 
recueille  dans  les  plaines  , ont  ordinaire- 
ment une  figure  plus  courte  , plus  coni- 
que , & des  crochets  plus  grofïiers,  que 
celles  qui  fe  font  formées  fur  des  coteaux. 

9°.  Pourramafler  la  graine  du  chardon, 
il  fuffit  d’en  fecouer  légèrement  les  têtes 
quand  elles  font  féches.  La  bonne  graine  fo 
détache  très-facilement  de  fes  alvéoles.  Oïl 
la  trouve  même  ordinairement  dans  le  gre- 
nier fous  les  paquets  de  têtes  de  chardon  , 

& on  y en  ramaftè  fuffïfamment  pour  la  fe- 
maille  fuivante.  Cette  graine  fe  conferve 
long-temps,  néanmoins  on  n’en  féme 
point  ordinairement  déplus  ancienne  que 
de  deux  ans. 

Le  fumier  de  mouton  eft  le  plus  avan- 
tageux pour  le  chardort-à-foulon  j mais  . 
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ceux  qui  s’adonnent  à le  cultiver  ne  s’em- 
barrafîènt  pas  du  choix  des  fumiers  j ils 
Ce  fervent  indifféremment  de  tous  ceux 
qu’ils  peuvent  avoir  aifément.  Cepen- 
dant il  y a lieu  de  préfumer  , fuivant 
les  principes  généraux  de  l’agriculture  , 
que  les  fumiers  chauds  conviennent  plus 
particuliérement  pour  les  terres  humides 
& fraîches,  & que  les  fumiers  froids 
doivent  principalement  être  répandus  fur 
les  coteaux  & fur  les  terres  féches.  A quoi 
l*o n peut  ajouter  que  tous  les  fumiers 
chauds  doivenr  être  préférés  pour  les 
champs  qu’on  laboure  avant  l’hiver,  parce 
qu’ils  doivent  être  enfouis  avant  de  Ce- 
rner au  printemps,  & qu’il  faut  réferver 
les  fumiers  frais  pour  les  terres  labou-' 
rées  pour  recevoir  la  femence  en  Juillet 
& en  Août. 

Oft  peur  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit , qu’en  préparant  dès  l’automne 
la  terre , pour  l’enfèmencer  au  printemps 
fuivant  avec  de  la  graine  de  la  dernière 
récolté , le  chardon  montera  des  le  mois 
Se  Juin , & que  fi  les  plantes  11e  montent 
pas  toutes  en  ce  temps-là , le  refie  pourra 
monter  dans  le  mois  de  Septembre. 

J’ai  cultivé  ce  chardon  provenant  de 
graine  qui  m’avoit  été  envoyée  par  M. 
d’ANGERviu-E , de  l’Académie  de  Rouen  * 
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j’ai  fuivi  exactement  les  procédés  dé 
cette  culture  , dont  il  m’avoir  donné  les 
détails,  ainfi  que  je  viens  de  les  décrire  ; 
& tout  a très-bien  réuflï. 

Comme  le  chardon  craint  les  fortes 
gelées , & que  la  précaution  de  le  cou- 
vrir de  fumier  pendant  l’hiver  eft  très-pé- 
nible, on  pourroit,  pour  éviter  cet  em- 
barras, le  femer  dans  le  mois  de  Juillet 
Si  le  tranfplanter  enfoitejcar  cette  plante 
reprend  fort  bien.  Il  faut  pour  cela  femer 
la  graine  afléz  drue,  & dans  un  endroit 
bien  abrité,  couvrir  ce  plan  pendant  lés 
fortes  gelées , & dans  les  premiers  jours 
* du  printemps  le  replanter  par  rangées  à 
la  diftance  de  8 ou  9 pouces  d’un  pied  à 
l’autre  dans  le  fens  des  rangées  : en  la- 
bourant les  plates-bandes  avec  la  char- 
rue, on  réduiroit  les  cultures  à bras  à peu 
de  chofé. 

Les  Fabricants  aflortiffent  les  têtes  de 
chardon  fuivant  la  roideur  des  crochets  ; 
car  ils  ont  befoin  de  crochets  plus  ou  moins 
durs,  félon  la  nature  des  étoffés  qu’ils 
ont  à travailler. 
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LIVRE  ONZIEME . 

Culture  de  quelque  Plantes 
qui  fervent  à la  Teinture . 


CHAPITRE  I. 


De  la  Caude  , ( Luteola  \ 

T j a Gaude  qu’on  cultive  pour  les  Tein- 
turiers, & qui  fe  nommé  Luteola.  fa/icis 
folio , C.  B.  pouflë  de  fa  racine  des  feuil- 
les longues,  étroites,  douces  au  toucher  , 
d’entre  lefquelles  il  s’élève  des  tiges  de  la 
hauteur  de  5 ou  4 pieds,  dures  , verdâ- 
tres, rameufes , garnies  de  feuilles,  plus 
petites  que  celles  du  bas  de  la  plante.  Le 
haut  des  tiges  & le  bout  des  rameaux  eft 
garni  de  longs  épis  de  petites  fleurs  jaunes 
formées  par  des  pétales  de  grandeur  iné- 
gale : le  piftil  devient  une  capfule  prefque 
ronde , terminée  par  trois  pointes  : dans 
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ces  capfules  font  renfermées  des  fêmences 
fphériques  & de  couleur  brune } la  plaine 
devient  entièrement  jaune  en  fe  léchant. 

On  cultive  la  gaude  en  Efpagne  & en 
France  y on  en  trouve  qui  s’élève  naturel- 
lement le  long  des  chemins  & fur  les  mu- 
railles , ce  qui  annonce  que  cette  plante 
n’ell:  pas  délicate , & qu’elle  n’exige  pas 
une  culture  bien  recherchée  ; néanmoins 
elle  devient  d’autant  plus  vigoureufe  8c 
plus  propre  à la  teinture , qu’on  la  cul- 
tive avec  plus  d’attention  & de  foin. 

Elle  vient  allez  bien  dans  toute  forte 
de  terreins  ; mais  pour  avoir  cette  plante 
d’une  grande  beauté,  il  faut  la  femerdans 
les  terres  qui  conviennent  au  chanvre  , 8c 
lui  donner  à-peii-près  les  mêmes  cultures. 
C’eft  cette  raifon  qui  m’a  déterminé  à en 
parler  apres  le  chanvre,  pour  abréger  les 
détails  de  culture. 

On  feme  la  gaude  dans  le  mois  de  Mars  ; 

• mais  comme'  fa  graine  efï  prefque  aufïï 
fine  que  celle  du  pourpier,  il  faut  avoir 
l’attention  de  ne  la  pas  répandre  trop 
épais } ce  qu’on  peut  exécuter  afTez  aifé- 
ment  en  la  mêlant  avec  de  la  cendre,  du 
farralîn  ou  de  l’aveine. 

La  feule  attention  que  cette  plante 
exige,  pendant  qu’elle  eft  en  terre,  con- 
fîfte  à arracher  les  mauvaifes  her’ 
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pourroient  l’étoufïèr,  ou  au  moins  affai- 
blir fa  vigueur.  Vers  le  mois  de  Juillet 
& d’Août , quand  une  partie  de  la  graine 
eft  mûre , on  arrache  la  gaude  , qui  eft 
alors  d’un  jaune  verdâtre  i on  la  fait  Té- 
cher  , ik  on  la  bat  fur  des  draps , pour  re- 
cueillir la  fêmence  la  plus  mûre  ÿ enfuite 
on  met  en  botte  les  tiges  que  l’on  vend 
aux  Teinturiers.  Il  faut  , comme  je  l’ai 
dit,  arracher  la  plante  quand  une  partie 
des  graines  eft  en  maturité,  parce  qu’elle 
perd  de  fà  qualité  lorfqu’on  laiffe  les  tiges 
trop  long-temps  fur  pied , & qu’outre 
cela  on  perdroit  une  partie  de  la  meilleure 
graine. 

Il  faut  fêmer  la  graine  de  la  dernière 
année , parce  que  celle  de  deux  ans  ne 
léveroit  qu’en  partie  : fi  l’on  coupoit  la 
plante  au  lieu  de  l’arracher,  la  plupart  des 
pieds  repoufTeroient.  Néanmoins  je  ne 
crois  pas  que  cette  pratique  fut  avanra- 
geufe  ; & il  m’a  toujours  paru  que  le  mieux 
étoit  d’arracher  la  gaude  quand  elle  eft 
parvenue  à fon  point  de  maturité.  On  fait 
que  cette  plante  fournit  une  teinture  jaune 
de  bon  teint. 
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CHAPITRE  II. 

Du  Paflel , Guéde  ou  V ouède , 
[ Ilaris  (àtiva  lacifolia , C.  B.  ] 

(^ette  plante  produit  des  tiges  allez 
grofles,  longues  communément  de  deux 
pieds  plus  ou  moins  , fuivant  la  qualité 
du  terrein.  De  ces  tiges  il  part  des  bran- 
ches & des  feuilles  d’un  verd  foncé , qui 
font  allez  larges  du  côté  du  pédicule , & 
fè  terminent  en  pointe  } les  rameaux  fe 
chargent  de  fleurs  formées  de  quatre  pé- 
tales jaunes  difpofés  en  croix  j le  piftil 
devient  une  capfule  applatiepar  les  bords, 
dans  chacune  defquelles  il  y a deux  femen- 
ces  oblongues.  La  racine  principale  eft  gro£ 
fe  , ligneufe  : elle  entre  profondément  en 
terre.  Cette  plante  Ce  plaît  dans  les  pays 
chauds , & en  France  dans  les  provinces 
méridionales , telles  que  la  Provence 
& le  Languedoc.  Néanmoins  on  éleve. 
en  Normandie  une  plante  qu’on  nom- 
me Paflel  iàuvage , Ifatis  Jîlvefiris , an- 
gujlifolia  y ou  Voüede  : cette  plante  eft 
moins  eftimée  que  celle  de  Languedoc  , 
ce  qui  dépend  peut-être  plus  de  la  diflê- 
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rente  température  de  l’air  que  de  l’ef- 
péce. 

Les  terres  légères,  noires,  douces  & 
fertiles  , comme  fonr  les  fables  un  peu 
gras , conviennent  admirablement  bien  au 
paftel , pourvu  qu’elles  ayenr  du  fond. 
Mais  quelque  fubftantieufe  que  foit  la 
terre  où  on  fè  propofe  de  mettre  du  pafi- 
tel , il  eft  bon  de  la  préparer  d’avance  par 
plufieurs  labours  & des  engrais;  & pour 
s’indemnifer  des  frais  qu’ils  occafionnent, 
on  y féme  des  légumes  , pois  , fèves , 
lentilles , navets , pommes  de  terre , &c.  ; 
l’année  qui  précédé  celle  où  l’on  doit 
femer  le  paftel , on  donne  à la  charrue , ou 
encore  mieux  à la  bêche,  plufieurs  labours 
profonds  ; un  en  Novembre  ; un  en  Fé- 
vrier , & encore  un  en  Mars  ou  Avril. 
C’cft  au  commencement  de  ce  mois  qu’on 
a coutume  de  femer  le  paftel  ; néanmoins, 
quand  les  fraîcheurs  continuent , on  dif- 
féré jufqu’au  commencement  de  Mai  ; car 
ces  jeunes  plantes  font  très-fenfibles  à la 
gelée.  Si  le  terrein  étoit  de  nature  à rete- 
nir l’eau , il  faudroit  en  faciliter  l’écoule-- 
ment  par  des  tranchées  ; car  quoique  le 
paftel  le  plaife  dans  une  terre  humide  , il 
périt  lorfque  l’eau  eft  trop  abondante.  Il 
faut , en  répandant  la  femence , faire  en- 
Co rte  que  les  plantes  fe  trouvent  à un  de- 
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la  première  récolte  quand  les  feuilles  com- 
mencent à fe  faner  : alors , fans  endomma- 
ger les  tiges , on  cueille  les  feuilles  & on 
en  forme  de  grofTes  poignées , qu’on  met 
en  tas  à couvert  du  foleil  & de  la  pluie , 
pour  qu’elles  fe  flctriflent  fans  fê  pourrir  ; 
& afin  que  la  macération  foir  à-peu-prcs 
égale  dans  toutes  les  poignées , on  les 
retourne  de  temps  en  temps.  Quand  on 
les  juge  fuffifamment  macérées  , on  les 
porte  fous  une  meule  verticale , à-peu- 
près  femblable  à celle  dont  on  fe  fert  pour 
brifer  les  femences  huileufes , & on  les  y 
broie  jufqu’à  ce  qu’elles  foienr  réduites  en 
forme  de  pâte,  dont  on  fait  d’afTèz  gros 
ras,  ayant  foin  de  comprimer  la  pâte  le 
plus  qu’il  eft  poffible , & fur-tout  de  battre 
le  deflus  avec  une  pelle,  afin  que  par  le 
defféchement  il  fè  forme  fur  le  ras  une 
croûte  dure  , fous  laquelle  la  pâte  fer- 
mente doucement  fans  fe  corrompre.  Au 
bout  de  quelque  tems , plus  ou  moins  fui- 
vant  la  température  de  l’air  , quand  la 
pâte  a pris  fuffifamment  de  corps , on  la 
corroie  de  nouveau  , & en  la  mettant 
dans  des  moules  de  bois , on  en  forme  des 
mottes  qu’on  appelle  des  coques  de  pafi- 
tel  ; c’eft  le  nom  qu’on  leur  donne  dans 
le  commerce  quand  elles  font  bien  feches  ; 
pour  cela  on  les  place,  fans  qu’elles  fe 
Tome  II,  M 
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touchent , fur  des  claies  à jour,  pour  que 
l’air  les  frappe  de  toutes  parts.  C’eft  avec 
le  paftel  ainli  préparé,  que  les  Teinturiers 
font  pour  la  laine  une  belle  teinture  bleue 
& folide  en  toutes  fortes  de  nuances.  On 
a donné  long-temps  au  paftel  la  préfé- 
rence fur  l’indigo;  cependant  la  couleur 
que  fournit  cette  derniere  plante  a bien 
plus  d’intenliré , parce  que  par  la  prépara- 
tion qu’on  lui  donne,  on  extrait  la  fécule 
colorante  de  toutes  les  autres  parties 
conftituantes  de  la  plante } aufli  la  couleur 
que  donne  l’indigo  n’a  pas  autant  de  fixité 
que  celle  qu’on  tire  du  paftel;  mais  on  re- 
médie à ce  défaut , en  mettant  dans  la  cu- 
ve, avec  la  feuille  de  l’indigo  qui  donne 
l’intenfité  de  la  couleur,  des  coques  de 
paftel  qui  la  rendent  plus  fixe.  Comme  la 
plante  qui  fournit  la  fécule  d’indigo  ne  pet^ 
être  élevée  dans  notre  climat,  je  m’abftien- 
drai  de  rien  dire  fur  fa  culture.  J’aurois  dé- 
liré que  M.  de  Fontenette , Correfpondant 
de  l’Académie,  eût  voulu  préparer  des  co- 
ques d’indigo  comme  nous  préparons  cel- 
les de  paftel , probablement  on  en  auroit 
obtenu  une  teinture  plus  folide;  mais  cette 
épreuve  n’a  pas  été  exécutée  complette- 
ment. 

A Tégard  du  paftel , j’ai  rapporté  tout 
ce  que  je  favois  fur  la  culture  & la  prépa- 
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ration  de  YiJ'atis^ , ce  qui  Te  trouve  d’ac- 
cord avec  ce  que  les  Auteurs  en  ont 
écrit.  Mais  l’Académie  des  Sciences  ayant 
propofé  pour  le  prix  de  1777  l’analyfè 
de  l’indigo , M.  Quatremer  d’ijonval , qui 
joint  à des  connoillances  de  théorie  fort 
étendues  celles  de  pratique  qu’on  peut 
acquérir  dans  fa  belle  Fabrique  de  Se- 
dan , s’occupa  avec  tant  d’application 
de  l’objet  que  l’Académie  avoit  propofé 
pour  fon  prix , que  fa  dilfertation  mé- 
rita la  préférence  fur  toutes  celles  qui 
avoient  concouru.  Ce  fuccès  anima  le 
zèle  que  M.  d’ijonval  a toujours  eu  pour 
les  découvertes  utiles  : il  étendit  fes  re- 
cherches lur  le  paftel , & quelques  mois 
après  il  préfenta  à l’Académie  un  autre 
Mémoire,  qui  a pour  titre  : Examen  & 
Analyje  thymique  du  Pajlel.  Dans  ce  Mé- 
moire, il  met  prefque  toujours  en  compa- 
raifort  J’indigoSi  le  paflcl  , qu’il  dit  qu’on 
pourroit  appeller  l’indigo  de  France,  & 
alTurément  il  mérite  cette  dénomination  , 
fur-tout  depuis  que  M.  d’ijonval  a prouvé 
que  le  paftel  bien  préparé  a non-feule- 
ment tous  les  avantages  de  l’indigo,  mais 
même  qu’il  le  furpalte  à certains  égards  : 
& il  faut  avouer  qu’il  eft  bien  avantageux 
de  favoir  tirer  une  teinture  belle  & folide 
d’une  plante  -qui  s’accommode  de  notre 
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climat , au  point  de  pouvoir  la  fubftituer  à 
l’indigo , qu’il  faut  aller  chercher  en  Amé- 
rique0 J’invite  donc  avec  inftance  tous 
ceux  qui  s’occuperont  des  peintures , de 
lire  avec  attention  les  Mémoires  que  M. 
d’Ijonval  a donné  fur  l’indigo  & le  paftel. 
On  les  trouve  dans  les  volumes  neuf&  dix 
des  Savants  Etrangers  , que  l’Académie  a 
fait  imprimer. 


CHAPITRE  III. 

Du  Safran,  ( Crocus  Sativus  ). 

Le  grand  ufàge  qu’on  fait  du  fafran  pour 
la  Médecine , l’emploi  que  plufieurs  Na- 
tions en  font  dans  l’atfaiionnement  de 
leurs  mets  les  plus  ordinaires , & la  con— 
fommation  qui  s’en  fait  pour  les  teintu- 
res , en  rendent  la  connoifTance  & la  cul- 
ture d’autant  plus  intéreflantes , que  les 
Boraniftes  & ceux  qui  ont  publié  des  Trai- 
tés fur  les  drogues,  ne  nous  fourniflent 
que  des  deferiptions  fuperficielles  de  cette 
plante , & n’ont  point  entré  dans  le  détail 
de  fa  culture.  Il  eft  étonnant  que  cette 
culture  foit  encore  aujourd’hui  fi  peu  con- 
nue , quoiqu’on  la  pratique  depuis  long- 
temps dans  la  province  dji-  Gâtinois,  qui 
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n’efl  pas  éloignée  de  Paris.  Je  crois  devoir 
la  donner  au  public , pour  fatisfaire  a 1 eni- 
prefrèment  de  plufieurs  perfonnes  qui  le 
défirent. 

Pline  fait  mention  du  fafran  d’Afrique , 
de  celui  de  Sicile  8c  de  celui  d Allé  ; niais 
il  ne  dit  point  qu’on  cultivât  cette  plante 
dans  les  Gaules* 

La  Rochefoucault  , qui  a donne  au 
frecle  dernier  un  Traité  de  la  culture  du 
fafran  dans  l’Angoumois , dit  qu  il  y avoir 
peu  de  fafran  dans  cette  province  avant 
ijiojmais  que  dès  ce  temps  le  fafran 
qu’on  y cultivoit  étoit  tres-eftime  , & que 
le  produit  des  récoltes  de  certaines  années 
égaloit  quelquefois  la  valeur  du  fond  de  la 
terre.. 

Je  n’ai  pu  (avoir  dans  quel  temps  on  a 
commencé  à cultiver  cette  plante  dans  le  • 

Gâtinois  : cette  culture  y eft  établie  de 
mémoire  d’homme  : on  donne  la  prefe-  , 

rence  au  fafran  qui  s’y  recueille  , fur  celui 
qu’on  cultive  dans  la  principauté  d Oran- 
ge , en  Languedoc  , dans  le  Poitou,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  &c. 

Cette  fupériorité  de  qualité. vient  de  la 
nature  du  terrein , du  climat , & peut-erre  . 
de  la  culture  ; car  cette  plante  eft  la  meme 
par-tout  où  on  la  cultive  : en  voici  la  d;f 
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Article  I. 

Dcfcription  du  Safran. 

MATTmoLEa  nommé  cette  plante  Cro- 
cutn  j Jean  Bauhin  & Dodonée  l’ont  ap- 
pelle ."-Gaspard  Bauhin, dans  Ion 

Pinax  , & Tournefort  l’ont  appellée 
Crocus  fativus  ; enfin  Park,  6c  Ray, 
dans  Ton  hiftoire  des  plantes,  lui  ont  don- 
né le  nom  de  Crocus  fativus  autumnalis. 
C’cft  cette  plante , dont  les  piftils  def- 
lcchés  font  connus  en  françois  fous  le 
nom  de  Safran  : les  difpenfaires  de  Méde- 
cine ordonnent  le  fafran  du  Levant,  quoi- 
qu’on emploie  toujours  celui  de  France  , 
parce  que  le  fafran  du  C ârinois  eft  eftimé 
le  meilleur  de  tous.  Auflï  les  habitants  jdu 
Nord,  qui  conformaient  beaucoup  de  fa- 
fran  pour  leurs  aliments  , demandent-ils. 
par  préférence  celui  de  France. 

Le  fafran  eft  une  plante  bulbeufe  •,  fa 
' bulbe  ou  oignon  eft  folide  & charnue  ; 
celles  qui  font  bien  formées  ont  environ 
un  pouce  de  diamerre , fur  un  pouce  & 
demi  de  hauteur  : elle  eft  applarie  en  de£ 
fous  Sc  en  deffiis  : on  y voit  un  enfonce- 
ment à-peu-près  femblable  à celui  où  eft 
placé  la  queue  d’une  pomme. 

La  fubftance  de  cet  oignon,  eft  $ecou- 


Digitizeÿ±>y 


d’Agricult.  Liv».  XI.  Ch.  III.  171 
verre  de  plufieurs  enveloppes  fëches , de 
couleur  fauve , formées  par  un  nombre  de 
filaments  pofes  parallèlement  les  uns  au* 
autres  : ces  enveloppes  fè  nomment  la. 
robe  de  l'oignon. 

Dans  une  cavité  qui  eft  au  milieu , & à 
la  partie  fupérieure  de  l’oignon,  on  ap- 
perçoit  une,  deux  ou  trois  pyramides  de 
couleur  fauve  & brillante  ; & fur  les  cotés 
du  même  oignon  , on  en  voit  encore  de 
plus  petites  : c’eft  de  ces  endroits  qu’on 
peut  regarder  comme  des  boutons , qu’on 
vo:t  forcir  les  feuilles,  les  fleurs  & meme 
les  cayeux  ; nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 
Quand  on  enlève  les  enveloppes  coniques 
qui  forment  ces  boutons , on  apperçoit 
un  mamelon  de  même  figure , qui  étant 
coupé  fuivant  fa  longueur,  paroît  être  un 
petit  oignon  contenu  dans  le  gros , & qui 
renferme  les  rudiments  de  la  plante. 

Le  corps  de  la  bulbe  , coupé  en  diffe- 
rents fens , paroît  être  d’une  fubftance  uni- 
forme , & aflez  femblable  à la  chair  d’une 
pomme. 

Dans  le  mois  de  Septembre , quand  les 
pluies  d’automne  commencent  à humec- 
ter la  terre,  il  fort  des  racines  de  la  bafe 
de  la  bulbe  ; les  mamelons  dont  je  viens 
de  parler  s’alongent  , & la  fleur  com- 
mence à fe  dégager  de  la  robe  ou  des 
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enveloppes  de  l’oignon. 

Le  bouton  de  la  fleur  enveloppé  d’une 
coiffe  mince  formée  de  plufieurs  mem- 
branes , & porté  fur  un  pédicule , s eléve 
pour  gagner  la  fuperficie  de  la  terre  ; à 
mefure  que  le  pédicule  s’alonge,  ce  bou- 
ton fe  dégage  de  la  coiffe , & fè  montre 
fous  la  forme  d’un  corps  ovale,  long  d’un 
pouce  & demi  ou  deux  pouces,  dont  le 
diamètre  eft  de  y à 6 lignes  : il  eft  fup- 
porte  comme  for  un  pédicule , par  un 
tuyau  qui  a au  plus  une  ligne  de  diamètre  : 
ce  tuyau  eff  la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
& cette  fleur  s éleve  au-deflus  du  terrein 
d’environ  deux  pouces. 

Cette  partie  fiftuleufe  de  la  fleur  se- 
vafe  confîdérablemenr  par  le  haut,  ou  elle 
fe  divife  en  6 grandes  parties,  qui  étant 
raflemblces,  forment  le  bouton  dont  nous 
avons  parlé  ; elles  fe  féparent  enfuite  les 
unes  des#  autres , elles  s’écartent  ; & quand 
la  fleur  eft  épanouie,  chaque  découpure 
paraît  un  grand  pétale  ovale , de  forte  • 
qu  alors  cette  fleur  refîemble  à une  petite 
tulipe  fort  pointue  par  le  bas.  Comme  la 
couleur  de  cette  fleur  eft  un  gris-de  lin  fort 
tendre,  les  champs  qui  en  font  remplis 
font  très  agréables  à la  vue. 

Trois  de  ces  découpures  font  un  peu 
plus  grandes  que  les  trois  autres  vellesont 
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environ  deux  pouces  de  longueur  fur  un 
pouce  de  largeur  : onapperçoit,  dans  l’in- 
térieur de  la  fleur,  des  étamines  qui  pren- 
nent leur  origine  des  découpures  de  la 
fleur  : ces  étamines  font  compofées  d’un 
filet  blanchâtre  , qui  porte  un  fommet 
long  de  y ou  6 lignes,  formé  de  deux  cap- 
fules  qui , en  s’ouvrant  fuivant  leur  lon- 
gueur , répandent  une  poufliére  d’un  jaune 
très -vif. 

Le  piftil  eft  compofé  d’un  embryon  fur 
lequel  repofe  la  fleur  : il  eft  ovale  & a en- 
viron un  demi-pouce  de  longueur; il  eft 
fopporté  par  un  filet  qui  part  de  la  bulbe 
même , & qui  enfile  tôute  la  longueur  du 
pédicule  qui  eft  fiftuleux.  Cet  embryon , 
de  forme  triangulaire,  devient,  quand  la 
fleur  eft  paftee,  une  capfule  à trois  loges 
qui  renferment  plufieurs  femences  rondes: 
leftyle,  qui  eft  unique , enfile  la  partie 
étroite  de  la  fleur  ; & quand  il  s’eft  élevé 
dans  le  difque  de  4 à 5 lignes , il  fe  divife 
en  trois  grands  ftigmates  de  1 y à 18 
lignes  de  longueur.  Le  ftyle  eft  blanc  ; les 
ftigmates  font  d’un  rouge  vif  & brillant  ; 
ils  font  aflèz  longs  pour  excéder  un  peu 
les  échancrures  du  pétale;  ils  font  plus 
menus  à leur  origine;  que  vers  leur  extré- 
mité , où  l’on  remarque  des  cannelures 
affez  fines.  Ou  verra*  dans  la  fuite  que  ce 
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font  ces  ftigmares  qui  fournîffent  fèuls  là 
partie  vraiment  Utile  du  faftânl 

Si  l’on  arrache  un  oignon  dans  le  temps 
de  la  fleur,  on  voit  les  feuilles  de  cette 
plante,  depuis  le  nombre  de  deux  julqu’à 
huit,  qui  font- renfermées  pat  les  mêmes 
enveloppes  que  la  fleur  : peu  de  temps 
apres  que  la  fleur  eft  pafTée  , ces  feuilles 
Torrent  de  terre  : elle  font  étroites  & de 
la  longueur  d’un  ou  deux  pieds  ; elles  rc- 
prclentcnt  une  efpéce  de  petite  gout- 
tière, car  elles  font  creufées  en  delïus, 
& elles  forment  en  deflous  une  arête.;  La 
partie  des  feuilles  qui  eft  en  terre  eft  jau- 
nâtre : celle  qui  eft  hors  de: terre  eft  d’un 
verd  éclaranr;  de  forte  que  les  champs  de 
fafran  paroiflent  pendant  tour  l’hiver 
couverts  d’une  très -belle  verdure.  Ces 
feuilles  jauniftenr  au  printemps , & peu- 
à-peu  elles  fe  deflcchent  : on  les  arrache 
alors  ; & pendant  tout  l’été  , les  champs 
de  fafran  que  l’on  voit  bien  cultivés , 
fèmblent  être  dénués  de  toutes  lortes  de 
plantes. 

Les  petits  mamelons  attachés  deflus 
les  oignons,  & qui  ont  donné  naiftance 
aux  fleurs.  & aux  feuilles , groftiftent  peu- 
à-peu  pendant  l’hiver  : l’oignon  qui  les 
porte  fe  fane  , fe  deflèche  & devient 
aride  à mefure  que'  les  nouvelles  bulbes. 
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font  du  progrès  j de  forte  qu’au  prin- 
temps 011  en  trouve  2 , 3 ou  4 nouveaux 
implantés  fur  les  débris  de  l’ancien  ,* 
qui  eft  prefque  anéanti.  C’eft  par  rap- 
port à cette  multiplication,  qu’on  eft 
obligé  , de  trois  en  trois  années , de  re- 
lever les  oignons,  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  fuite. 

On  voit , par  ce  qui  vient  d’être  dit, 
qu’on  peut  établir  pour  le  caraétére  du  fa- 
fran  , d avoir  en  place  de  calice  une  coiffe 
membraneufe  compofée  d’une  feule  pièce: 
le  pétale  eft  unique  ; par  le  bas  il  forme 
un  tuyau  menu,  qui  le  divife  à fon  ex- 
trémité en  fix  grands  fegm^nts  ovales. 
On  apperçoit  dans  l’intérieur  trois  gran- 
des étamines  qui  prennent  leur  origine 
du  pétale,  & qui  font  beaucoup  plus  cour- 
tes que  les  découpures  du  pétale.  Cesétar 
mines  font  formées  de  filets  meuus^^de 
foinmets  compofés  de  deux  capfules  lotir 
gués , dans  îefquelles  la  poulnére  fécon- 
dante eft  renfermée. 

Le  piftil  eft  formé  d’un  embryon 
oblong,  d’un  ftyle  filamentçux  ffui  s'é- 
lève à la  hauteur  des  éramiqe$. , & de 
trois  ftigmates  plus  larges  par  leur  çxtrë* 
mité  que  par  la  bafe , & ftriés  fuivanf  leur 
longueur.  . 

. L’embryon  devient  une  capfule  à trois 
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loges , qui  renferme  plufieurs  femences 

arrondies. 

' Il  y a plufieurs  efpéces  de  fafran  qui 
fleuriflent  au  printemps,  & qu’on  ne  cul- 
tive que  pour  en  avoir  les  fleurs , qui  font 
allez  agréables  ; l’efpéce  dont  il  s’agit  ici , 
& qui  a des  ufages  particuliers,  fleurit  en 
automne. 

Article  IL 

Culture  du  Safran 4 

Les  terres  légères  font  les  plus  propres 
.pour  le  fafran.  Cette  plante  ne  réuflîr 
pas  bien  dans  les  fables  maigres  , ni 
dans  les  terres  trop  fortes,  argilleufes 
& humides  : les  terres  pierreufès  ne  doi- 
vent point  être  rejettées , pourvu  qu’on 
ait  l’attention  d’en  ôter  toutes  les  pierres 
qui  fèroient  plus  grofTes  que  de  petites 
noix r ce  travail  eft  pénible,  à la  vérité; 
néanmoins  nos  payfàns  l’exécutent  avec 
beaucoup  d’exaéfcitude. 

En  général , on  peut  dire  qu’il  y a deux 
fortes  de  terreins  propres  au  fafran  ; lavoir, 
les  terres  noires , légères  & un  peu  fâ- 
blonneufes,  & les  terres  rouflâtres  : il  faut 
que  l’une  & l’autre  fe  trouve  avoir  S ou 
5?  pouces  de  fond. 

On  remarque  que  les  oignons  profpé- 
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rent  admirablement  bien  dans  les  terres 
noires  qui  ont  un  peu  de  fubftance  : ils  y 
deviennent  gros,  & ils  y produifent  beau- 
coup de  gros  cayeux.  Màisles  terres  rouf 
fatres  (ont  plus  propres  pour  fournir  de 
la  fleur.  Ceci  a quelque  rapport  avec  ce 
que  remarquent  les  Fleuriftes  : leurs  oi- 
gnons fe  fortifient  dans  les  terres  un  peu 
fortes,  & qui  ont  de  la  fubftance-,  mais 
les  fleurs  deviennent  plus  belles  dans  les 
terres  légères  & maigres. 

On  trouve  dans  la  même  terre  deux 
fortes  * d’oignons  ; les  uns  larges  & ap- 
platis  fourniflent  plus  de  cayeux  ; les 
autres  arrondis  donnent  plus  de  fleurs. 

Il  y a aufli  des  oignons  qui  ont  leur 
robe  ou  enveloppe  d’une  couleur  fauve , 
rouge  & foncée  , & d’autres  blanchâ- 
tre ;mais  ces  petites  différences  n’influent 
en  rien  fur  les  productions , tant  en  fleurs 
qu’en  oignSns. 

On  prépare  les  terres  qu’on  deftine  au 
fàfran  par  trois  bons  labours  qu’on  donne 
dans  l’efpace  d’une  année  avec  la  houe 
ou  la  marre , & on  remue  la  terre  jufqu’à 
p ou  10  pouces  de  profondeur;  de  forte 
qu’une  terre  bien  préparée  doit  être  pref 
qu’aufli  meuble  que  de  la  cendre  ; on  a aufli 
grand  foin  de  l’épierrer  & de  l’émotter. 
Le  premier  labour , qu’on  nomme  entr  - 
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hi\er , fè  fait  vers  Noël  ; le  fécond,  qu’on 
appelle  biner , fe  fait  vers  le  mois  d’A- 
vril  ; & le  troifiéme  , qu’on  défigne  in- 
différemment par  le  terme  de  rebiner 
ou  recouler , le  fait  un  peu  avant  dè 
planter. 

La  Rochefoucault  dit  dans  fon 
Ouvrage , que  dans  l’Angoumois  on  fume 
deux  fois  les  terres  à fafran , avec  du 
fumier  très  - pourri  & réduit  en  terreau } 
& qu’on  ne  rejette  que  le  fumier  des 
pourceaux  } ceux  de  brebis de  chevaux 
& de  bœufs  étant  bons,  pourvu' qu’ils 
foient  pourris.  Jamais  dans  le  Gâtinois 
on  ne  fume  les  terres  à fafran  : peut- 
être  eft-ce  par  cette  raifon  que  le  lafr4an 
de  cette  province  eft  plus  eftimé  que 
tout  autre. 

Quoique  Pline  dife  que  le  fafran  doit 
avoir  été  foulé  aux  pieds , on  évite  ce- 
pendant de  marcher  , ni  de  faire  pafler 
aucuns  animaux  dans  les  fafraniéres , fur- 
tout  quand  la  terre  efl:  humide  : les  pieds 
des  chevaux  & des  bœufs  pourroient  en- 
dommager les  oignons  ; d’ailleurs  le  pas 
des  hommes  endurcit  la  terre  , & forme 
un  obftacle  à la  (ortie  de  la  fleur. 

Les  oignons  fouftrent  beaucoup  , lorf* 
qu’on  retranche  l’herbe  ou  la  fane  du  fa- 
fran j c’eft  pourquoi  les  Pâtres  ont  grande 
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attention  à çmpêcher  leurs  beftiaux  de  la 
paître.  Quelques  Cultivateurs  entourent 
leurs  champs  de  folles  & de  haies  qui  les 
défendent  du  bétail  > mais  ces  moyens  ne 
lùffiiént  pas  pour  arrêter  les  lievres  & les 
lapins,  qui  font  friands  de  l’herbe  du  fa- 
fran.  Lors  donc  qu’une  fafraniére  eft  ex- 
pofëe  à ce  gibier  , on  eft  obligé  de  l’en- 
tourer avec  des  palis  ou  échalas , qu’il 
faut  placer  aflèz  près-à-près , pour  qu’un 
lievre  ou  un  lapin  n’y  puilfe  pénétrer. 

On  doit  aum  faire’  la  guerre  aux  tau- 
pes : îl  eft  vrai  qu’elles  11e  mangent  point 
les  oignons  ; mais  elles  font  des  routes 
fôuterreines  dont  les  mulots , les  rats  & 
les  fouris  profitent  pour  arriver  aux  oi- 
gnons , dont  ces  animaux  fe  nourrilïenr. 
C'eft  pour  cette  rai  Ion  que  les  fafraniéres 
réuffiftent  ordinairement  allez  mal  lors- 
qu'elles font  limées  trop  près  des  habi- 
tations. 

Lorfque  la  terre  a été  bien  ameublie 

Î»ar  trois  ou  quatre  bons  labours , on  met 
es  oignons'  en  terre  dans  les  mois  de 
Juin,  Juillet  & Août.  Voici  comment 
cette  plantation  doit  . le  faire. 

- Un  vigneron  ouvre  avec  la  houe  à un 
bout  du  champ,  une  tranchée  ou  un  fil- 
ion  de  7 pouces  de  profondeur  ; il' eft  Sui- 
vi par  une  femn.e  ou  quelqn  enfant  qui 
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arrange  les  oignons  dans  cette  tranchée  à 
un  pouce  les  uns  des  autres.  Cette  pre- 
mière rangée  finie , l’homme  qui  mene 
la  houe  forme  un  autre  fillon  & comble 
le  premier  , de  forte  que  les  premiers  oi- 
gnons plantés  fe  trouvent  recouverts  de 
6 pouces  de  terre  -,  il  a encore  l’attention 
que  le  fécond  fillon  qu’il  forme  foit  aflez 
éloigné  du  premier,  ainli  que  les  autres, 
pour  que  chacune  de  ces  rangées  d’oi- 
gnons foient  écartées  les  unes  des  autres 
de  6 ou  7 pouces.  Ces  ouvriers  font  tel- 
lement accoutumés  à ce  travail , qûe  les 
oignons  fe  trouvent  aufïi  régulièrement 
arrangés  que  s’ils  étoient  dirigés  par  un 
cordeau , quoiqu’ils  ne  falTent  cette  opé- 
ration qu’à  vue  d’oeil. 

Pendant  que  nous  fommes  occupés  de 
la  plantation  du  fafran  , nous  devons  faire 
remarquer  i°,  qu’il  y en  a qui  replan- 
tent leur  fafran  prefque  aufîi-tôt  qu’ils 
l’ont  arraché , prétendant  qu’il  en  fleu- 
rit mieux  ; d’autres  qui  ont  levé  leurs  oi- 
gnons en  Juillet,  ne  les  remettent  en  terre 
qu’en  Septembre, difant  que  l’oignon  qui 
s’eft  ainfi  defTéché , eft  moins  fujet  à pour? 
rir.  Comme  nous  ne  voyons  point  pour- 
quoi les  oignons  pourriroient  plutôt  U 
première  atinée  qu’on  les  met  en  terre  i 
que  la  fécondé  & la  troifiéme,  nous 
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inclinerions  pour  la  pratique  des  pre- 
miers. 

i°,  La  plupart  mettent  leurs  fafrans 
en  terre  avec  leurs  enveloppes,  d’autres 
les  en  dépouillent  ; parce  qu’en  voyant 
le  corps  de  l’oignon  à découvert , ils  font 
en  état  de  rejetter  ceux  qui  font  attaqués 
de  la  mort  ou  de  la  carie , ( nous  parlerons 
dans  la  fuite  de  ces  deux  maladies  ) ; ou 
bien  ils  emportent  avec  un  couteau  les 
endroits  aflfeékés , fi  la  maladie  ne  pénétre 
pas  trop  avant;  quoique  cette  opération 
d’éplucher  les  oignons  ne  laide  pas  d’être 
longue  , nous  la  jugeons  cependant  très- 
utile. 

3°,  La  Rochefoucault  dit  qu’on  peut 
couper  en  deux  ou  trois  parties  les  gros 
oignons , pour  en  multiplier  le  nombre. 
Nous  convenons  bien  que  fi  l’on  coupe 
en  plufieurs  portions  un  gros  oignon, 
il  pourra  foire  des  produirions  , pourvu 
que  l’on  ait  eu  l’attention  de  le  couper 
de  façon  que  chaque  portion  d’oignon 
ait  un  mamelon,  d’où  doivent  fortir  les 
feuilles  & les  fleurs.  Néanmoins  ndus  ne 
concilions  point  de fui':re  cette  pratique; 
& nous- croyons  qu’il  eft  plus  avantageux 
d’avoir  un  petit  nombre  d’oignons  bien 
conditionnés  , qu’un  plus  grand  nombre 
de  mauvais. 
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Peu  de  temps  après  que  le  fafran  a été 
plante , il  produit  des  racines , & quand 
l’humidité  de  l’auromme  a fuffifament  pé- 
nétré la  terre , la  fleur  commence  à s’é- 
lever : alors  on  lui  donne  un  labour  (u- 
perficiel , ou  un  ratiljage  * qui  ne  s’étend 
qu’à  environ  2 pouces  de  profondeur  ; 
car  il  faut  éviter  de  couper  les  fleurs  avec 
le  tranchant  de  la  houe. 

Les  fleurs  paroiflenr  au  commencement 
d’Oétobre  ; alors  on  les  cueille  & on  les 
épluche  , -(comme  nous  le  dirons  dans 
la  fliite).  Quand  elles  (ont  paflees,  les 
feuilles  (è  montrent  , & les  champs  de 
fafran  reftent  verds  pendant  tout  l’hi- 
ver 4 vers  la  fin  de  Mai  , lorfqu’elles 
font  prefque  deflechces,  011  les  arrache 
pour  les  donner  aux  vaches  : pendant 
tout  ce  temps  on  ne  donne  aucun  la- 
bour à la  terre. 

Vers  la  mi  Juin  on  donne  le  premier  la- 
bour à la  profondeur  de  3 ou  4 pouces  ; 
on  en  donne  un  pareil  à la  fin  du  mois 
d’Août;  Si  vers  la  fin  de  Septembre,  on 
donne  le  troifiéme  1 :bour  qui  n’efl: , com- 
me celui  de  l’année  précédente,  qu’un  ra- 
tiflage  qui  ne  remue  que  deux  pouces  de 
terre  : vers  le  commencement  d’O&obre 
on  voit  paroître  la  fleur. 

On  continue  confécutivemeçt  une  pa- 
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reille  culture  pendant  trois  années  3 & 
ce  n’eft  que  dans  la  quatrième  qu’on  re- 
leve  les  oignons  : operation  qui  s’exécute 
ordinairement  dans  les  mois  de  Juin  , 
Juillet  & Août. 

Pour  lever  ou  arracher  les  oignons,on 
fuit  l’une  après  l’autre  toutes  les  rangées, 
on  les  découvre  avec  la  houe , en  prenant 
bien  garde  d’endomtrfager  les  oignons  : 
pour  cet  effet  on  doit  faire  la  tranchée 
plus  bafTe  que  l’endroit  où  l’oignon  a été 
pofé.  Enfuite  des  femmes  & des  enfants  qui 
fuivent  celui  qui  mène  la  houe,ramafTent 
foigneufement  tous  les  oignons  qu’ils 
mettent  dans  des  paniers  pour  les  porter 
vers  un  coin  du  champ  , où  l’on  en  fait 
de  gros  monceaux.  La  Rochefoucault  dit 
qu’apres  les  avoir  mis  dans  des  lacs , cm 
les  porte  dans  des  greniers  où  on  les  re- 
mue comme  les  noix.  Nos  payfans  ne 
prennent  point  cette  précaution  : les  uns, 
comme  nous  l’avons  dit, les  lailTent  fur 
le  champ  pendant  un  mois  ou  fix  femai- 
nes,  & les  autres  les  replantent  peu  de 
temps  apres  lesavoir  arrachés  : quelques- 
uns  les  dépouillent  de  leurs  robes  ; d’au- 
tres les  mettent  en  terre  fans  les  dépouil- 
ler; mais  tous  changent  de  champ  pour 
les  planter  ; car  la  terre  fé  trouve  telle- 
ment epuifée  pour  la  nourriture  de  cette 
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plante , qu’elle  a befoin  de  fe  repofer  1 5 011 
20  ans  avant  que  de  recevoir  de  nouveaux 
oignons  de  fafran.  On  féme  ordinairement 
fur  les  arrachis  de  fafran  de  Taverne  avec  du 
fainfoin;  & quand  ces  plantes  ont  occupé  la 
terre  pendant  neuf  ans  , on  y peut  met- 
tre de  la  vigne  ; ou  y femer  de  l’orge  & 
enfuire  du  froment.  Peut-être  que  (i  Ton 
fùmoit  ces  terres  pendant  ce  temps  , 
comme  le  recommande  la  Rochefoucault , 
on  les  mettroir  en  état  de  recevoir  plutôt 
de  nouveau  fafran  ; mais  ce  n’eft  pas  Tu- 
fàge  dans  le  Gâtinois. 

Le  meme  Auteur  a remarqué,  & nous 
l’avons  remarqué  aulïî , que  les  terres  fe 
lafTent  de  produire  du  fafran  , de  manière 
qu’on  n’en  voit  prefque  plus  dans  des 
Paroifles  où  on  en  cultivoit  autrefois  une 
grande  quantité.  Ces  cantons  produifent 
maintenant  du  blé;  mais  au  bout  d’un 
long  efpace  de  temps,  ces  mêmes  terres 
feront  en  état  de  recevoir  du  fafran. 

Comme  dans  la  première  année  la 
terre  n’eft  pas  fournie  de  toute  la  quan- 
tité d’oignons  qu’elle  pourroit  nourrir, 
la  récolte  des  fleurs  n’eft  pas  fort  abon- 
dante : elle  devient  beaucoup  plus  avan- 
tageufe  dans  la  fécondé  année , & il  y a 
encore  plus  de  fleurs  à recueillir  dans 
la  troificme  j mais  elles  ne  font  pas  or-> 
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dinairement  auflî  belles  que  celles  de  la 
féconde  ; parce  que  le  terrein  commence 
alors  à fé  trouver  furchargé  : c’eft  pour 
cette  railbn  qu’on  levé  les  oignons  dans 
la  quatrième  année.  Un  demi-arpent  four- 
nit ordinairement  allez  d’oignons,  pour 
en  planter  un  en  plein. 

La  Rochefoucault  propofe  de  ne  lever 
les  oignons  que  dans  la  cinquième  an- 
née ; mais  je  crois  qu’il  y auroit  à crain- 
dre que  les  oignons  qui  fé  trouveroienc 
alors  trop  prefles  les  uns  par  les  autres  ne 
fulfént  très  - petits.  Six  boilféaux  d’oi- 
gnons en  ont  produit  treize  en  deux  ans , 
& cinq  boilféaux  en  ont  fourni  vingt  en 
quatre  ans.  • 

Quand  les  hivers  font  doux , il  y a 
de  l’avantage  à ne  planter  les  oignons 
qu’à  5 pouces  de  profondeur , parce  que 
les  fleurs  pourront  plus  aifément  fortir 
de  terre;  mais  comme  les  oignons  de 
fafran  fént  fénlibles  à la  gelée , & que 
chaque  année  ils  s’élèvent  de  leur  épaifl- 
féur , c’eft-à-dire,  d’environ  un  pouce , il 
vaut  mieux  pour  éviter  de  les  perdre  lorf- 
qu’il  arrive  un  hiver  rude , les  placer  à 7 
ou  8 pouces  de  profondeur.  Nous  allons 
maintenant  parler  de  la  cueillette  des 
fleurs  du  fafran. 
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Article.  III, 

De  la  Récolte  du  Safran. 

Les  fleurs  du  fafran  fe  montrent  plu- 
tôt ou  plus  rard,fuivant  cjue  les  automnes 
font  fcches  ou  humides,  chaudes  ou  froi- 
des. 

Quand,  vers  la  fin  de  Septembre,  il 
furvienr  des  pluies  douces,  tk  qu’il  s’y 
joint  un  air  chaud,  les  fleurs  paroificnt 
avec  une  abondance  extraordinaire  : tous 
les  matins  les  champs  iéiîib'ent  être  re- 
couverts d’un  tapis*  gris  - de  - lin.  C’efi: 
alors  que  les  payfans  n’ont  de  repos  ni 
jour  ni  nuit-,  majs  il  arrive,  malgré  tous 
les  foins  qu’ils  fe  donnent,  qu’ils  perdent 
une  partie  de  leurs  fleurs,  fur-tout  quand 
il  lurvicnt  des  vents  qui  4es  meurtrit , ou  de 
la  pluie  qui  les  pourrit.  Ces  trifies  circonf- 
tances  fe  réunirent  en  175  3 j il  y eut  alors 
une  prodigieufe  quantité  de  fleurs  per- 
dues, quoique  l'on  donnât  jo  fols  pour 
éplucher  une  livre  de  fafran  verd  : ce  qui 
augmentoit  encore  l’embarras  de  cette  ré- 
colte , ctoit  qu’elle  le  rencontra  dans  le 
meme  temps  de  la  vendange , qui  cette 
année  fut  tardive.  Il  y a au  contraire  des 
années  où  les  fafrans  ne  paroi  fient  qu’a- 
près  les  vendanges  faites  , & où  les  fleurs 
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ne  fe  montrent  que  les  unes  apres  les  au- 
tres : alors,  comme  la  récolte  du  fafran 
dure  plus  long  temps , on  a le  loifir  de 
tout  éplucher  fans  laiflèr  rien  perdre.  Je 
me  fouviens  qu’une  année  il  furvinr  de 
fortes  gelées  apres  la  cueillette  des  pre- 
mières fleurs , & que  l’on  fut  près  de 
15  jours  fans  en  voir  paroître  de  nou- 
velles. On  croyoit  alors  la  récolte  finie  j 
mais  le  temps  s’étant  adouci  , les  fleurs 
reparurent  les  unes  après  les  autres , 
de  forte  qu’elle  fe  trouva  allez  bonne. 
Ordinairement  la  cueillette  du  fafran  dure 
trois  femaines  ou  un  mois. 

Pendant  la  récolte,  les  hommes,  & fur- 
tout  les  femmes , vont  dès  la  pointe  du 
jour  aux  champs  avec  des  paniers  & 
des  mannes  garnies  d’anfes  : ils  écaf- 
tent  leurs  jambes , & placent  leurs  pieds 
entre  les  rangées  de  fafran  : ils  en  cueil- 
lent les  fleurs  en  les  rompant  au-defTous 
de  leur  baflm  , 8c  quand  ils  en  ont  rem- 
pli leur  main  droite  ils  les  déchargent 
dans  le  panier  qu’ils  portent  de  la  main 
gauche.  Lorfque  le  panier  eft  plein , on 
verfe  doucement  les  fleurs,  foit  dans  les 
mannes , foit  dans  de  plus  grands  paniers 
garnis  d’anfes , dans  lefquels  on  les  tranf 
porte  àlamaifon. 

On  doit  cueillir  les  fleurs  du  fafran  auflir 
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tôt  qu’ellés  paroiflènt,  & meme  avant 
qu’elles  foienr  épanouies  ; fi  l’on  difleroit 
plus  long-temps,  elles  feraient  difficiles 
à éplucher  j & comme  ces  fleurs  partent 
promptement,  on  commence  à les  cueil- 
lir avant  que  la  rofée  du  matin  foit  ef- 
fuyée  : quand  on  eft  dans  le  fort  de  la 
récolte,  on  cueille  encore  les  fleurs  le 
foir  ; cependant  celles  du  matin  font 
toujours  plus  fermes  : car  il  paroît  que 
le  fafran  , qui  eft  une  plante  automnale, 
croît  plus  pendant  la  nuit  que  pendant 
le  jour. 

La  Rochefoucault  recommande  de 
couper  les  fleurs  avec  l’ongle,  parce  qu*il 
obferve  que  fi  on  les  rompt  au  lieu  de 
les  couper  ainfi  , le  piftil  refte,  & que 
la  fleur  qu’on  emporte  à la  maifon  fe 
trouve  vuide  ; il  ajoure  que  l’eau , en  s’in- 
finuanr  par  cette  rupture , pourrit  par  la 
fuite  l’oignon. 

Les  payfans  du  Gâtinois  ne  coupent 
point  les  fleurs  du  fafran  avec  leurs  ongles  : 
apres  les  avoir  fàifies  près  de  terre  , entre 
le  pouce  & le  milieu  du  fécond  doigt , 
ils  plient  la  fleur  & la  rompent  aifé- 
ment  ; de  cette  façon  le  piftil  ne  refte 
jamais  attaché  à l’oignon,  & on  ne  s’ap- 
perçoit  point  que  ces  oignons  pourrif- 
ient  f les  ouvriers  que  l’on  emploie  & 

cette 


Digitized  by  Google^ 


d’Agricult.  Liv.  XI.  Ch.  III.  189 
cette  cueillette,  exécutent  cette  opéra- 
tion avec  tant  d’adrdTe  & de  prompti- 
tude , que  l’oeil  a peine  à Suivre  la 
main  d’une  bonne  cueilleufê. 

Quand  il  n’ell  pas  poflîble  d’éplucher 
fur  le  champ  toutes  les  fleurs  qu’on  a 
cueillies , on  les  étend  fur  le  plancher 
d’un  grenier  afin  qu’elles  fe  confer- 
vent  d’un  jour  à l’autre  ; (ans  cette  pré- 
caution , elles  s’échaufïèroient  , & il 
ne  feroit  prefque  plus  poflîble  de  les 
éplucher. 

Aufli-rôt  que  les  fleurs  ont  été  trans- 
portées à la  maifon , on  les  répand  fur 
de  grandes  tables  , autour  defquelles  font 
affiles  les  éplucheufes  qui  ont  à leur  côté 
droit  une  affiette.  Elles  prennent  chaque 
fleur  de  la  main  droite  ; elles  les  portent 
à la  main  gauche  qui:  la  faifit  à l’endroit 
où  commence  l’évafement  du  tuyau  ; elles 
coupent  le  pétale,  à cet  endroit,' après 
cjuoi  faififlànt  de  la  roain  droite  un  des 
ftigmates , elles  les  jettent  tous  trois  en-, 
fèmble  fur  l’affiette. 

Les  habiles  éplucheufes  coupent  le  pifi- 
til  environ,  deux  ou  trois  lignes  au-def- 
fons  des  ftigmates  : fi  elles  le  coupoient 
plus  bas,  il  refteroit  un  long  filet  blanc, 
qui  n’ayant  ni  couleur  ni  odeur , dépré- 
cieroit  le  Safran  ; fi  elles  le  coupoient  au 
Tome  II.  N 
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deiTus  de  la  divifroii  des  ftigmates , ces 
ftigmates  iè  fépareroient  ; & il  faucfroit 
employer  trop  de  temps  à les  ramafler, 
d’ailleurs  les  connoiflèurs  ne  font  pas  fâ- 
chés de  voir  un  petit  bout  de  blanc , 
parce  qu’il  arrive  que  quelques  payfans 
mêlent  du  fafrànum  avec  le  fafran , & 
ce  petit  bout  blanc  fert  à connoitre  la 
fraude. 

Les  acheteurs  redoutent  fur-tout  de 
trouver  des  fragments  de  pétales  dans  le 
fafran  , parce  que  ces  parties  qui  fe  moi- 
fiflènt  lui  communique  une  mauvaifc 
odeur.  Comme  les  étamines  n’ont  aucune 
odeur  , elles  doivent  être  regardées  com- 
me des  parties  étrangères , ou  au  moins 
inutiles  : quand  les  éplucheufes  s’apper- 
çoivent  qu’il  en  refte  quelques-unes  at- 
tachées au  piftil,  elles  les  font  tomber, 
en  frappant  le  poignet  de  la  main 
droite,  fur  la  table  : tout  cela  s’exécute 
fi  promptement  qu’une  éplucneufe  ha- 
bile peut  charger  fon  afliette  d’une  li- 
vre de  fafran  verd  dans  l’efpace  d’une 
journée.  * i , . ■ 

Quoiqu’une  famille  entière  foit  occu- 
pée jour  &nuit  à éplucher.le  fafran,  ceux 
qui  en  recueillent;  une  quantité  confidé- 
rable , font  obligés  de  louer  des  éplu- 
cheufès  pour  un  mois  entier , qui  eft 
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peu-prcs  le  temps  que  dure  cette  récolte. 
On  voit  dans  ce  temps-là  tranfporter  dans 
les  villes  & les  villages  où  on  ne  cultive 
point  cette  plante , des  charretées  de 
fleurs  de  fofran  à éplucher  : on  paie  or-* 
dinairement  cet  épluchage  à raifon  de 
y ou  C fols  la  livre,  mais  quelquefois 
auflî  jufqu’à  40  ou  50  fols , fuivant 
que  la  fleuraifon  eft  abondante  , ou  que 
les  fleurs  font  plus  on  moins  difficiles 
à éplucher. 

A,  mefore  qu’on  épluche  le  fofran  , il 
faut  le  faire  fécher  au  feu  ; & comme 
cette  opération  exige  beaucoup  d’atten- 
tion , c’eft  ordinairement  le  maître  ou  la 
maîrrefle  de  la  maifon  qui  prend  ce  foin, 
parce  qu’un  feu  trop  vif  pourroit  tout  per- 
dre. Pour  foire  fécher  le  làfran , il  y a quel- 
ques provinces  où  on  le  met  dans  des 
terrines  dont  le  bord  eft  cafle  d’un  coté  ; 
d’autres  le  font  fécher  dans  des  elpéces 
de  tourtières  ; mais  dans  le  Gâtinois  on 
l’étend  fur  des  tamis  de  crin  à l’épaiflcur 
d’environ  trois  doigts  \ on  fufpend  ces 
tamis  avec  des  cordes  à environ  un  pied 
& demi  de  terre  -,  on  met  au  deflous  de 
la  braife  allumée  couverte  de  cendre 
chaude , & à mefure  que  le  fofran  perd 
fon  humidité , on  le  remue  doucemerÇ 
ôc  on  le  retourne  : fi  le  feu  étoit  trop 


j ç i Éléments 

vif,  le  lafran  fe  brûleroit,  & feroit  pref- 
qu’entiérement  perdu  : la  fumée  lui  com- 
munique une  mauvaife  odeur,  & lui  lait 
perdre  l'éclat  de  fa  couleur.  Quand  le  fa- 
*•  fraii  eft  fec  au  point  de  fe  brifer  entre 
les  doigts , on  le  met  dans  des  boîtes 
garnies  de  papier  , qui  ferment  exam- 
inent. Il  faut  cinq  livres  de  lafran  verd 
pour  faire  une  livre  de  fec.  Quand  les 
paylans  font  fur  le  point  de  vendre  leur 
fafran  , ils  mettent  à la  cave  , pendant  un 
jour  ou  deux,  leurs  boîtes  remplies  de 
fafran,  afin  d’augmenter  le  poid  de 
la  inarchandife , ce  qui  eft  une  petite 
fraude  ; mais  les  Fadeurs  ou  Commifr- 
fionnaires  l’humedent  beaucoup  plus  , 
& quelquefois  au  point  de  le  faire  pour- 
rir. Quelques-uns  y mêlent  quelques 
fleurs  de  fafranum , qui  eft  rouge  comme 
Je  lafran  , mais  qui  n’a  point  de  goût. 
On  m’a  alluré  même  qu  il  y en  avoir  qui  y 
mettoient  des  filaments  de  chair  de  bœuf 
lalé,  avec  du  falpetre  pour  le  rougir,  & qui 
enfuire  le  font  delTécher.  Le  prix  du  lafran 
eft  fort  diminué  depuis  quelque  temps; 
car  on  le  vendoit  autrefois  jufqu’à  vingt 
écus  la  livre,  & maintenant  il  ne  vaut 
communément  que  xo  à i+  livres. 

La  première  année  un  arpent  produit 
tout  au  plus  quatre  livres  de  lafran  fèc  j 
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mais  la  fécondé  & la  troifiéme , il  en 
donne  quelquefois  jufqu  à vingt. 

Le  fafran  , pour  être  réputé  bon , doit 
être  fort  fec , en  gros  brins  d un  rouge 
vif,  fans  fragments  de  pétales  , ni  d é- 
tamines , & non  fophiftique  avec  le  fa- 
franum  : on  pratique  peu  cette  fraude 
dans  le  Gâtinois.  De  plus,  fon  odeur  doit 
être  forte , & abfolument  exempte  de 
goût  de  fumée. 

La  connoiflahce  des  maladies  qui  atta- 
quent cette  plante  eft  fi  dépendante  de  a 
culture  , que  nous  croyons  devoir  en  par- 
ler , & rapporter  les  moyens  qu’on  peut 
employer  pour  les  guérir , ou  pour  en 
arrêter  les  progrès. 

Article  IV. 

Des  Maladies  qui  attaquent  les 
Oignons  de  Safran. 

On  en  diftingue  trois  principales^,  i°, 
celle  qu’011  nomme  le  Faujfet  ■,  z , le 
Tacon\  3%  la  Mort. 

Le  Faufet  eft  une  production  mon^ 
ftrueufe  qui  le  forme  auprès  du  jeune  oi- 
gnon ; on  lui  a donné  ce  nom  parce  qu  elle 
a la  figure  d’un  petit  navet , allez  appro- 
chante de  celle  d’un  fimlfet  : elle  arrête 
la  végétation  du  jeune  oignon , dont  elle 
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s’approprie  la  fùbftance.  Cette  maladie 
fait  par  confcquent  un  obftacle  à la  mul- 
tiplication des  oignons.  Je  crois  qu’elle 
eft  produite  par  une  furabondance  de  fève 
qui  occafionne  une  efpéce  de  tumeur 
anévrifmale , ou  plutôt  charnue  qu’on  peut 
comparer  a une  loupe.  Lorfque  cette 
tumeur  a foie  peu  de  progrès,  on  peur, 
quand  on  arrache  les  oignons , remédier  à 
ce  mal  en  en  fàilant  l’amputation  ; au  refte 
cette  maladie  caule  peu  de  dommage. 

Le  Tacon  eft  une  carie  qui  attaque  le  . 
corps  même  de  l’oignon,  & qui  ne  fe  ma- 
nifefte  pas  fur  les  enveloppes. 

Cette  carie  f«  fait  connoître  par  une 
tache  pourpre  ou  brune  dégénérant  en 
tin  ulcère  fec,  qui  entame  de  plus  en  plus 
la  fùbftance  de  l’oignon  , qui,  en  le  con- 
fommant,  gagne  le  cœur , & le  fait  périr 
entièrement. 

Nous  ignorons  ce  qui  peut  produire 
cette  maladie  : il  par  oit  feulement  qu’elle 
eft  plus  frequente  dans  les  terres  rouflà- 
tres  que  dans  les  autres,  & l’on  prétend 
quelle  n’eft  devenue  commune  dans  le 
Gâtinois , que  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées ; probablement , depuis  qu’on  eft  dans 
l’ufage  de  planter  les  oignons  avec  leilrs 
enveloppes. 

Le  feul  moyen  qu’on  puifïe  employer 
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pour  guérir  les  oignons  attaques  de  cette 
maladie , eft , après  les  avoir  dépouillés  de 
leurs  enveloppes , d’emporter  1 ulccre 
avec  la  pointe  d’un  couteau , & de  laifler 
l’oignon  le  delïecher  un  peu  avant  de  le 
mettre  en  terre  ; mais  il  faut  pour  cela  que 
l’ulcére  n’ait  pas  pénétré  trop  avant  dans 
la  fubftance  de  l’oignon. 

La  R ochefoucault,  qui  confond  enfem- 

ble  les  maladies  du  falran,  propofe  néan- 
moins ce  remède  : mais  il  veut  qu  on 
plante  à part  les  oignons  entames  ;&  il 
allure  que  l’année  luivante , on  en  trou- 
vera la  meilleure  partie  parfaitement 

guérie.  A 

La  Mort  s’annonce  par  desfymptomes 
bien  linguliers  : elle  eu  a 1 egard  de  plu- 
fieurs  plantes , ce  que  la  pelle  eft  aux 
hommes  & aux  autres  animaux. 

Elle  attaque  d’abord  les  enveloppes , 
qu’elle  rend  violettes  & heriflées  de  pe- 
tits filaments  ^ elle  s’établit  enfuite  fur 
l’oignon  même  qu’elle  fait  périr , parce 
qu’elle  en  détruit  totalement  la  fubftance  : 
on  s’apperçoit  aifementdu  defordre  qu.el~ 
le  y caufe  , & fans  qu’il  foit  beloin  d’ar- 
racher l’oignon  -,  car  on  voit  les  feuilles 
qui  jaunilïent  & fe  deftechent. 

Dès  qu’un  oignon  eft  attaqué  de  cettè 
maladie , il  devient  contagieux  & meur- 
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trier  pour  les  oignons  voilîns  : comme  elle 
fe  communique  de  proche  en  proche  , 
elle  fait  périr  tous  les  oignons  dans  un 
efpace  circulaire , dont  le  premier  oignon 
attaqué  eftle  centre,  & en  même  temps 
le  foyer. 

Si  l’on  plante  par  mégarde  un  oignon 
malade  dans  un  champ  fain  , la  maladie 
s’y  établit  en  peu  de  temps , & elle  y 
fait  les  mêmes  ravages  que  nous  venons 
de  dire. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout,  une  pel- 
letée de  terre  prife  dans  un  endroit  in- 
fefté , & jettée  fur  un  champ  dont  les 
plantes  font  faines,  y porte  la  contagion. 

On  ne  connoît  point  de  remède  pour 
guérir  les  oignons  attaqués  de  cette  ma- 
ladie ; on  fait  feulement  en  garantir  les  oi- 
gnons fains , par  la  même  précaution 
qu’on  emploie  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  pefte.  Pour  cet  effet , on  fouille 
dans  le  mois  de  Mai,  tout  autour  des 
endroits  infeftés,  des  tranchées  profondes 
d’un  pied  , & l’on  jette  la  terre  que  l’on 
en  tire  , fur  celle  où  les  oignons  fo'nc  v 
morts.  En  coupant  ainfi  la  communica- 
tion entre  les  oignons  fàins  & ceux  qui 
font  malades , on  parvient  à arrêter  le 
progrès  de  la  contagion,  qui  eft  tel  qu’en 
«ne  année,  un  feul  oignon  infeftc  fait 
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périr  ceux  qui  l’entourent  à un  pied  de 
diftance.  Il  y a encore  une  circonftance 
bien  finguliére  , c’efl:  que  l’impreflion  de 
cette  contagion  refte  tellement  adhérent^ 
au  terrein  , que  les  oignons  foins  qu’on 
voudroit  y planter  au  bout  de  12,  15 
& 20  ans  fe  trouveroient  en  peu  de  temps 
attaqués  de  cette  maladie. 

La  Rochefoucault  qui,  comme  je  l’ai 
dit , a confondu  routes  les  maladies  du 
fofran , allure  que  quand  le  fofran  a pourri 
dans  une  terre , il  y laide  une  infeétion 
& une  odeur  maligne  qui  y exifte  allez 
long-temps  pour  faire  périr  celui  qu  on 
y replante.  Le  même  Auteur  remarque 
que  cette  pourriture  gagne  les  oignons 
foins  , & il  ajoute  que  quoique  l’on  falTe 
des  tranchées  pour  arrêter  la  communi- 
cation , le  plus  fûr  eft  de  lever  les  oignons 
gâtés , & que  l’on  peut  connoître  cette 
maladie  à l’infpeétion  de  l’oignon  qu  on 
trouve  pourri  en  terre , à l’herbe  qui  jaunit 
& qui  meurt  dans  le  temps  qu’elle  devroit 
fe  montrer  verte  *,  & encore  à ce  que  les 
fleurs  ne  paroilïènt  point  en  ces  endroits. 

Je  me  fuis  occupé  d’autant  plus  vo- 
lontiers de  la  recherche  des  caufes  de 
cette  maladie,  qu’on  n’auroit  jamais  penfé 
qu’une  plante  qui  feroit  morte  dans  un 
certain  efpace  de  terre , pût  devenir 
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meurtrière  pour  celles  de  fou  efpéce  qui 
fe  trouvent  dans  fbn  voifinage;  ni  qu’il 
y eût  dans  les  végétaux  des  maladies  con- 
tagieufes  qu’on  ne  pût  guérir  autrement 
qu’en  empêchant  leur  communication 
avec  les  plantes  voifines. 

En  examinant  avec  la  plus  grande  ap- 
plication la  fuperficie  de  la  terre  , je  n’ai 
apperçu  ni  découvert  aucun  infcéte , au- 
cune efpéce  de  moufTe  , aucune  plante 
parafite , enfin  aucune  autre  particularité 
qui  ne  fe  trouvaient  par- tout  ailleurs. 

J’ai  fait  fouiller  la  terre  pour  mettre 
les  oignons  à découvert,  fans  rien  ap- 
percevoir  qui  pût  mériter  aucune  atten- 
tion : j’ai  trouvé  les  oignons  qui  occu- 
poient  le  centre  d’un  endroit  infefté , ceux 
qui  étoient  à la  partie  moyenne , & ceux 
des  bords , dans  trois  états  differents , 
fui  vaut  le  progrès  que  la  maladie  avoir 
fait  fur  eux. 

Les  oignons  du  centre  fe  trouvoient  tota- 
lement détruits  $ leurs  enveloppes  étoient 
d’un  brun  terreux  , fort  défagréable  à la 
vue  ; une  grande  quantité  de  corps  glan- 
duleux, gros  çomme  des  fèves  & d’un 
rouge  obfcur,  les  couvroient  extérieure- 
ment; le  corps  de  l’oignon  étoit  réduit 
en  une  fubftance  terreufe  , dans  laquelle 
on  apperçoit  les  principales  fibres  de  la 
bulbe. 
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Les  oignons  de  la  circonférence , qui 
étoient  les  moins  attaqués  de  la  maladie , 
n’avoient  d’autre  marque  de  la  contagion 
que  quelques  filets  violets  qui  traverfoienc 
les  membranes  de  leurs  téguments  ; quel- 
ques autres  avoient  fur  leurs  téguments , ^ 

ou  entre  les  lames  qui  les  forment,  quel- 


ques-uns de  ces  corps  glanduleux  dont  je 
viens  de  parler  ; & on  n’appercevoit  fur  les 
enveloppes  de  ces  oignons  que  quelques 
taches  violettes. 


Les  oignons  qui  étoient  à la  partie 
moyenne  , c’eft- à-dire  entre  le  centre  & 
la  circonférence  des  endroits  infèflés , 


étoient  dans  un  état  mitoyen  de  maladie; 
mais  la  terre  étoit  entièrement  traverfée 


par  des  filets  violets , extrêmement  déliés 
& aifés  à rompre. 

Comme  je  ne  trouvois  ces  corps  glan- 
duleux & ces  filets  violets  que  dans  les 
endroits  infèflés,  je  foupçonnai  qu’ils 
pouvoient  être  la  caufe  ou  du  moins  l’effec 
de  la  maladie.  Il  étoit  difficile  de  les  dé- 


barrafler  de  la  terre  qui  les  environnoir, 
pour  pouvoir  les  examiner  plus  commo- 
dément ; mais  j’y  fuis  parvenu  par  des 
lotions  répétées. 

Ces  corps  glanduleux  refîèmblent  a( Tez 
à de  petites  truffes  ; leur  fuperficie  efl 
velue  ; leur  grofïeur  n'excéde  pas  celle 
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d’une  noifette  ; ils  ont  l’odeur  du  cham- 
pignon, avec  un  retour  terreux;  les  uns 
font  adhérents  aux  oignons  de  lafran  , & 

. les  autres  en  font  éloignes  de  deux  ou 
trois  pouces. 

Les  filets  font  ordinairement  delà  grof- 
feur  d’un  fil  fin  & de  couleur  violette , ’ 
velus  comme  les  corps  glanduleux  : quel- 
ques-uns s’étendent  d’une  glande  à l’au- 
tre; d’autres  vont  s’inférer  dans  les  tégu- 
ments des  oignons,  fe  partagent  en  plu- 
fieurs  ramifications , & pénétrent  iufqu’au 
corps  de  la  bulbe  , fans  paroître  fenfible- 
ment  y entrer  : ils  forment  dans  cette  route 
une  infinité  d’anaftomolès  & de  divifions, 

& font  parfemésde  petits  nœuds  ou  gan- 
glions , qui  ne  paroiffent  être  autre  chofe 
qu’un  amas  de  la  laine  qui  recouvre  les 
corps  glanduleux  & les  filets. 

Ces  obfervations  m’ont  fait  penfer  que 
ces  tubercules  font  des  plantes  parafites, 
qui  fe  nourriffent  de  la  fubftance  de  l’oi- 
gnon , & qui , comme  les  truffés , Ce  mul- 
tiplient dans  l’intérieur  de  la  terre , fans 
Ce  montrer  à la  fiiperficie. 

ïl  paroît  certain  que  cette  efpéce  de 
truffe  Ce  nourrit  aux  dépens  de  l’oignon 
de  làfran,  puifque  fes  racines  pénétrent 
/es  enveloppes  & s’attachent  à là  propre 
fubftance  qui  dépérit  à proportion  du 
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progrès  que  ces  racines  font  fur  l’oignon. 

Si  Ton  joint  à ceci  une  autre  obferva- 
tion , qui  eft,  que  cette  maladie  fait  pref- 
que  tous  Tes  progrès  pendant  les  trois 
mois  du  printemps,  je  ne  crois  pas  qu’on 
puifle  douter  que  cette  plante  parafite  & 
inconnue  n’en  foit  la  véritable  caufe,  puif- 
que  c’eft  en  cette  fàifon  que  les  racines 
végètent  & s’étendent  le  plus.  Pour  m’af- 
furér  de  ce  fait,  j’ai  planté  quelques  tu- 
bercules de  mort , dans  des  pots  où  j’a- 
vois  planté  dans  de  la  terre  faine  des  oi- 
gnons de  differentes  fleurs.  En  un  an  de 
temps  ces  tubercules  fe  font  multipliés 
dans  ces  pots  , & ont  attaqué  les  oignons 
que  j’y  avois  planté.  J’ai  depuis  ce  temps- 
là  trouvé  cette  même  plante  parafite  , 
qui  fâifoit  le  même  dommage  fur  des 
hiebles,  de  l’arrête-bœuf,  des  plants 
d’afperges,  &c.  Cette  petite  truffe  fè 
nourrit , comme  on  le  voit,  de  plufieurs 
plantes  d’efpéces  fort  differentes.  Elle 
n’attaque  point  les  plantes  annuelles , 
ni  celles  qui  n’ont  leurs  racines  qu’à  la 
fuperficie  de  la  terre.  Mais  d’un  autre 
côté,  mes  obfervations  décruifent  tout 
le  merveilleux  de  la  maladie  dont  il  eft 
queftion  : il  eft  naturel  que  cette  plante 
parafite  s’étende  eirculairement  autour 
des  oignons  malades,  puifqu’elle  fait  fes 
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progrès  par  l'alongement  de  Tes  racines  , 
Sc  par  la  production  de  nouveaux  tuber- 
cules. Si  un  oignon  malade  , ou  une 
pelletée  de  terre  établit  la  maladie  dans  un 
champ  fain , c’eft  qu’on  y tranfporte  en 
même  temps  la  plante  conragieufe  : tout 
cela  fe  pafte , pour  ainft  dire , en  fecret  , 
puifque  cette  plante  ne  fe  manifefte  pas 
au  dehors.  On  parvient  à arrêter  Tes  pro- 
grès par  une  tranchée,  parce  qu’on  empê- 
che les  racines  meurtrières  de  s’étendre;  & 
c’eft  en  effet  le  feul  moyen  qu’on  puifTè 
employer  pour  empêcher  que  cette  ma- 
ladie mortelle  ne  gagne  tout  un  champ 
de  lafran. 

Article  V. 

Des  ufages  du  Safran. 

Les  ftigmates  du  fafran  defleché,  com- 
ftie  nous  l’avons  dit,  fourniflent  une  belle 
teinture.  Les  Peintres  l’emploient  pour 
laver  des  plans. 

. Les  habitants  du  Nord  en  font  une 
grande  confommarion  pour  l’aflaifbnne- 
ment  de  leurs  aliments.  On  en  fait  aufïï 
ufàge  en  France  dans  les  offices,  oiï  il 
entre  dans  des  crèmes,  dans  les  gauffies, 
les  bifctiirs , les  paftilles , &c.  On  en  fait 
-cette  fameufe  liqueur  qu’on  nomme  Uf- 
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qnebac\  * on  l’emploie  en  Médeçinedans 
les  collyres,  & fur-tout  pour  préferver  les 
yeux  d’être affèétés  des  fuites  delà  petite 
vérole.  Le  fafran  entre  aufïi  dans  les  cata- 
plafmes  réfolutifs  : il  eft  eftimé  comme  car- 
minatif,  céphalique,  alexitaire,emména- 
gogue,  cordial,  ftomachal,  vermifuge:  c’eft 
à caufe  de  ces  propriétés,  que  les  Méde- 
cins le  font  entrer  dans  plufieurs  médi- 
caments. On  pourroit  encore  faire  del’a- 
mydon  avec  l’oignon  du  fafran  ; mais  le  - 
prix  en  feroit  trop  cher , par  la  difficulté 
d’avoir  des  oignons  en  allez  grande  abon- 
dance. 

Le  fafran  fo  vendoit  autrefois  jufqu’à 
vingt  écus  la  livre  :ihie  vaut  plus  main- 
tenant que  îo  à 25  livres  3 foit  qu’on  lui 
ait  fubftitué  quelque  autre  plante  plus  com- 
mune qui  en  diminue  la  confommation  y 
foit  que  la  culture  de  cette  plante  fe  foie 
rellementétendue,querabondancequ’elIe 
procure  en  faflfe  néceffairement  tomber  le 
prix  \ car  quoique  le  fafran  du  Gâtinois 
confèrve  toujours  la  réputation  d’être  pré- 
férable à tout  autre,  comme  ceux  de 
moindre  qualité  fe  font  multipliés,  le 
prix  du  plus  parfait  doit  diminuer  en  mê- 
me proportion. 

* On  écrit  Vfautlac , mai*  l’ufage  de  le  uommet  „ 
EJcubac  a prévalu. 
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De  la  Garance  y Rubia. 

* 

T iA  Racine  de  la  Garance  eft  d’un 
ufage  fort  étendu  pour  la  Teinture  des 
Laines,  du  Coton  & des  Etoffes.  Elle 
les  teint  en  rouge  : cette  couleur , à la 
vérité,  cft  peu  brillante  ; mais  elle  ré- 
fifte  fans  altération  à l’aétion  de  l’air,  à 
celle  des  rayons  du  (oleil , & à l’effèt 
des  ingrédients  qu’on  emploie  pour  éprou- 
ver fa  ténacité.  On  l’emploie  encore  pour 
donner  de  la  folidité  à plufieurs  autres 
couleurs  compofées. 

Ces  avantages  ont  engagé  le  Minif- 
tére  à encourager  la  culture  d’une  plan- 
te qui  devient  d’une  fi  grande  impor- 
tance pour  plufieurs  Manufaétures.  Ce 
motif  l’a  porté  à accorder,  en  1756, 
des  privilèges  diftingués  en  faveur  de , 
ceux  qui  entreprendroient  de  la  cultiver. 
J’ai  été  engagé  à publier,  en  1757,  un 
Mémoire  fur  la  Garance  & fur  fa  culture. 
L’Edition  de  ce  petit  ouvrage  fe  trouvant 
épuifée  , & la  confommation  de  cette 
plante  étant  devenue  plus  confidérablc 
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que  jamais,  par  l’établifTeinent  de  quan- 
tité de  Manufactures  de  Toiles  peintes , 
on  en  a défiré  une  réimpreflion.  Mais 
comme  la  culture  & l’emploi  de  la  Ga- 
rance Ce  font  beaucoup  perfectionnés  de- 
puis 1757,  j’ai  cru  devoir  faire  des  chan- 
gements & des  additions  confidcrables  à 
mon  premier  Mémoire , pour  le  rendra 
plus  utile  au  Public.  Mon  principal  objet 
eft  toujours  le  même , celui  d’inftraire 
le  Cultivateur  préférablement  au  Tein- 
turier, qui  probablement  renoncera  dé- 
formais à tirer  de  l’étranger  la  racine  de 
cette  plante,  lorfqu’il  verra  que  nos  pro- 
vinces feront  en  état  de  lui  en  fournir  de 
très-bonne  qualité , & au  même  prix  que 
celle  qu’il  tire  des  Hollandois,  des  Zé- 
landois,  8c c. 

La  culture  de  la  Garance  n’eft  point 
nouvelle  en  France  : on  en  cleve  depuis 
long -temps  aux  environ  de  Lille  en 
Flandre;  mais  comme  les  payfans  de 
cette  province  font  toujours  avides  de 
jouir  du  bénéfice  de  leur  récolte , ils  ar- 
rachent les  racines  avant  qu’elles  aient 
eu  le  temps  d’acquérir  aflèz  de  grofTeur, 
ce  qui  fait  qu’elles  ont  peu  de  paren- 
chyme , qui  eft  la  partie  qui  contient 
principalement  la  fubftance  colorante. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  la  Garance 
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de  Flandre  eft  moins  eftimée  que  celle 
de  Zélande.  „ 

Nous  ne  penfons  pas  cependant  que 
les  plus  grottes  racines  foient  toujours 
les  meilleures  : il  y a en  cela,  comme  en 
beaucoup  d’autres  cliofes,  un  milieu  à 
obfcrver.  Des  racines  de  cette  plante 
qui  auront  refté  trcs-long-temps  en  terre, 
fe  trouveront  fou  vent  avoir  moins  de 
patries  colorantes  que  d’autres  qui , par 
une  bonne  culture , feront  attèz  prompte- 
ment parvenues  à une  grofteur  conve- 
nable. J’cii  ai  cependant  vu  de  trcs-belles 
qui  avoienr  été  arrachées  dans  les  bois  & 
dans  d’autres  endroits  ou  elles  avoient 
crû  naturellement  ; & où  probablement 
cette  plante  fubfiftoit  depuis  long-temps. 

L 'A^ala  ou  J{ari  , qui  eft  une  Ga- 
rance que  l’on  cultive  dans  les  plaines  de 
Smyrne , féchée  fens  feu , eft  la  feule 
efpéce  de  toutes  celles  qui  entrent  dans 
le  commerce  qui  donne  au  coton  bien 
préparé  ce  rouge  vif  incarnat,  que  l’on 
appelle  Rouge  d’ Andrinople , & qu’on 
imite  fi  bien  maintenant  en  France.  On 
l’envoie  en  nature  à Marfeille , ceux 
qui  en  veulent  faire  ufàge , la  font  pul- 
vérifer. 

Cette  Garance  de  Smyrne  n’eft  ce- 
pendant pas  la  feule  qui  donne  un  fi 
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beau  rouge.  O11  eft  parvenu  à donner 
cette  belle  couleur  au  coron  avec  la 
.Garance  des  provinces  de  Languedoc  , 
de  Poitou  , du  Gâtinois , des  environs 
de  Rouen , & même  avec  celle  qui  croît 
fans  culture  au  pied  des  haies.  Il  faut 
avoir  foin  de  faire  lécher  cette  racine 
de  manière  qu’elle  ne  conrra&e  aucune 
impreffion  de  fumée  , & par  une  cha- 
leur modérée.  Nous  en  parlerons  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage. 

Il  eft  étonnant  qu’on  abandonne  aux 
étrangers  la  culture  d’une  plante  dont  la 
plupart  des  propriétaires  des  terres  pour- 
roient  tirer  un  profit  confidérable  en  Ce 
conformant  aux  inftruétions  qu’ils  pour- 
roienr  puifer  dans  ce  petit  Ouvrage. 

Article  I. 

Des  differentes  e/pèces  de  Garance . 

Il  y a plufieursefpécesde  Garance  qui 
toutes  fourniiïènt  de  la  reinture.  M.  Guet- 
tard  , de  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
a éprouvé  que  les  Caille-lait  Gallium  [PI.  1. 
Jig.  2..)jpourroienrenfoufhir;mais  il  ne  dit 
point  que  ce  rouge  ait  autant  d’intenfité, 
ni  qu’il  foit  aufli  beau  que  celui  des  vraies 
Garances  j d’ailleurs  les  racinesde  Gallium 
font  très  menues.  Il  eft  vrai  que  le  Raye~ 
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, de-chaye^  ou  Chayaver  (Hediotis  herbacea 

Linn.  ),  qu’on  emploie  pour  la  teinture 
rouge  far  la  côte  de  Coromandel,  eft  vrai- 
* femblablement  un  caille-lait  ; ce  font  des 

plantes  rubiacées  qui  fournifTent  la  teinture 
rouge  : néanmoins  M.  d’AMBouRNEY  , 
de  la  Société  d’Agriculture  de  Rouen  , ce 
zélé  Citoyen," qui  a fait  plufieurs  belles 
découvertes  fur  la  Garance , & que  je 
citerai  plufieurs  fois  à cette  occafion , n’a 
pu  jufqu’à  préfènt  tirer  une  belle  couleur 
du  gallium  : les  racines  de  cette  plante  font 
fi  déliées,  qu’on  peut  négliger  de  l’em- 
ployer pour  la  teinture. 

Il  y a encore  une  plante  fort  appro- 
chante de  la  garance , qu’on  nomme  Croi- 
fette , Cruciata  ou  Rubia  quadrifolia  vul 
latifolia  levis.  1 B.  Cette  plante  ne  dif- 
fère du  Gallium  que  parce  qu’elle  n’a  à 
chaque  étage  que  quatre  feuilles  difpofées 
en  croix.  Je  n’ai  point  examiné  fi  fes  ra- 
cines donnent  beaucoup  de  couleur;  mais 
M.  d’Ambourney  a teint  en  beau  rouge 
du  coton , avec  des  racines  fraîches  de  la 
Cruciata  Lufitanica  , latifolia  glabra  , 
jlore  a/bo  : InsI*.  Il  y a employé  de  ces 
racines  fraîches,  au  poids  de  fix  fois  celui 
, du  coton.  Ce  coton  apres  avoir  été  teint , 
a bien  réuffi  à l’avivage,  & a fourenu  le 
debouilli  du  fàvon  pendant  dix  minutes. 
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Comme  je  fuis  perfuadc  que  M.  d’Am- 
bourney  a communiqué  le  détail  -de  Ton 
expérience  à la  Société  d’Agri culture  de 
Rouen , il  me  fuffit  ici  d’annoncer  le  fair. 

UA^alaow  l^ari  de  Smyrne,  que  Ton 
emploie  a Darnetal  & a Aubenaspour  faire 
- les  belles  teintures  incarnates  furie  coton , 
a la  façon  d Andrinople , efl  une  vraie 
garance  : il  en  croît  naturellement  quel- 
ques efpeces  dans  leshaies,  & dansles  bois, 
dont  les  racines , lorfqu’elles  font  fechées 
avec  précaution,  fourniffent  d’auiïi  belle 
teinture  que  YA^ala  de  Smyrne.  M.  d’Am- 
bourney  a cultivé  une  efpéce  de  garance 
qui  s efl  trouvée  fur  les  rochers  d’Oiflèl 
en  Normandie:  les  racines  de  cette  plante 
lui  ont  donné  une  teinture  du  moins  aufli 
belle  que  l’Azala. 

L’efpéce  qu’on  cultive  le  plus  ordinai- 
rement eftl eRubia  TinçlôrumfativaX.B. 
C efl  cette  même  efpéce  dont  on  fait  des 
plantations  en  Zélande  & aux  environs  de 
Lille: on  ladefléche,  on  la  pulvérife,  & 
on  l’envoie  vendre  en  France  fous  le  nom 
de  Garance  Grappe  de  Hollande. (Pl.  1. 

fis- 1 )• 

Si  l’on  a prétendu  qu’il  n’efl  paspoflible 
de  faire  un  aufli  bel  incarnat  fur  le  co- 
ton , avec  cette  garance  qu’avec  l’azala 
de  Smyrne,  non  plus  qu’avec  la  garancç 
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d’OifTel  ; je  foupçonne  que  cette  dif- 
férence ne  dépend  particuliérement  de 
i’efpéce  de  garance,  puifque  Le  rubia. 
tinclorum  fativa  , qu’on  a cultivé  en 
plufieurs  endroits  du  Royaume , a don- 
né à M.  Heilot,  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences , une  aufli  belle 
teinture  que  l’Azala.  Nous  ferons  voir 
dans  la  mite  en  quoi  nous  eltimons 
que  confifte  le  défaut  des  garances  de 
Zélande  & de  Lille  ; il  faut  , avant 
tout  , donner  la  defcription  de  la  ga- 
rance qu’on  cultive  le  plus  communé- 
ment. 

Article  II. 

Defcription  de  la  Garance  > Rubia 
Tin&orum  fativa , C.  B , 

Cette  Plante  poufTe  des  tiges  longues 
de  3 à 4 pieds  ,.quarrées , noueufes , rudes 
au  toucher  ( PL  I. fig.  i ) : elles  fe  fou- 
tiennent  aflèz  droites  : chaque  nœud  eft 
garni  de  cinq  ou  fix  feuilles  pofees  dans 
le  pourtour  de  la  tige  , ou  , comme  difènt 
Jës  Botaniftes,  vtrticilliesx  ces  feuilles 
font  longues , étroites , garnies  à leurs 
bords  de  dents  fines  & dures  qui  s’atta- 
chent aux  habits. 
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Les  fleurs  a,é,  naiflent  vers  les 
extrémités  des  branches  : elles  (ont  d’une 
feule  pièce,  figurées  en  godet,  percées 
dans  le  fond  c , découpées  par  leurs  bords 
en  4 ou  5 parties  : leur  couleur  eft  d’un 
jaune  verdâtre  : on  apperçoit  dans  l’in- 
térieur quatre  étamines  & un  piftil,  formé 
d’un  ftyle  fourchu  e e,  porté  fur  un  em- 
bryon qui  fait  partie  du  calice.  Cet  em- 
bryon devient  un  fruit  compofé  de  deux 
baies  fucculentes,  attachées  enlemble. 
'Quand  les  fruits  font  mûrs,  chaque  baie 
contient  une  femence  prefque  rond zfg, 
recouverte  par  une  pellicule  : les  racines 
de  cette  plante  font  longues , rampantes  : 
d’autres  fois  pivotantes , de  la  grofleur  d’un 
tuyau  de  plume,  quelquefois  de  celle  du 
petit  doigt  , ligneufes , rougeâtres  , & 
jelles  ont  un  goût  aftringent  : c’eft  cette 
feule  partie  qu’on  emploie  pour  les  tein- 
tures. M.  d’Ambourney  qui  a cultivé  la 
garance  d’Oiflel , dit  qu’elle  poufle  plutôt 
au  printemps  que  celle  de  Lille  : il  ajoute 
que  les  tiges  menues  fe  penchent  jufqu’à 
terre,  dès  qu’elles  fe  font  feulement  éten- 
dues de  la  longueur  d’un  pied  : les  feuilles 
de  cette  efpécefont  plus  étroites  que  celles 
de  la  garance  de  Lille  : la  principale  dif- 
férence qui  diftingue  ces  deux  efpéces  de 
garance  efl: , fuivanc  le  même  Amateur , 
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que  les  racines  de  celle  d’OifTel  font  moins 
grofles,  moins  vives  en  couleur,  moins 
garniesde  noeuds  & de  chevelu,  que  celles 
de  Lille.  Comme  elle  a donné  à la  tein- 
ture une  belle  couleur  qui  a mieux  réfifté 
au  de  bouilli  que  celle  de  Lille,  M.  d’Am- 
bourney  foupçonne  que  c’eft  cette  efpéce 
de  garance  qu’on  nomme  A{ala  ou  Ijari ; 
car  il  dit  que  la  graine  qu’il  a tirée  de 
Smyrne  lui  aefleéHvementdonnélamême 
plante.  Néanmoins  la  graine  tirée  du  Le- 
vant , fous  le  nom  d’ A^ala  , a produit , au 
Jardin  du  Roi , la  même  efpéce  de  garance 
que  celle  de  Lille.  Quant  à moi  je  foup- 
çonne que  la  garance  d’Oilfel  eft  le  Rubia 
JîlveJlris  MonJ'peJJulana  major , B.' 

Cette  garance  donne  de  la  graine  bien 
plus  promptement,  & en  plus  grande 
quantité  que  celle  de  Lille  ; mais  elle  ne 
prend  pas  aufïï  aifément  de  drageons. 

• t 1 ' . 

Article  II  I.  : , 

t ♦ 

Des  T erres  propres  à la  Garance. 

La  Garance  fubfifte  dans  toutes  fortes 
de  terres;  mais  elle  ne  fait  pas  égale- 
ment par-tout  de  belles  produ&ions.  J’ai 
éprouvé  qu’elle  ne  fe  plaît  pas  dans  les 
rerreins  fecs, quoique  bons  pour  le  fro- 
ment : elle  aime  les  terres  fubftantieufes , 

douces 
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douces  & humides  en  deflous  ; mais  elle 
périt  quand  elle  efl:  fubraergée  , ou  dans 
les  terreins  aquatiques  : j’en  ai  vu  bien 
réuffir  dans  un  fable  gras  qui  étoit  afîïs 
fur  la  glaife  ; & comme  un  fond  de  glaife 
empêche  les  racines  de  pénétrer  beaucoup 
en  terre , elles  coulent , pour  ainfî  dire  , 
fur  ce  fol  qui  retient  l’humidité,  elles  s’y 
multiplient,  y deviennent  fort  grofïès,  & 
font  plus  aifées  à arracher  que  celles  qui 
pivotent  beaucoup  ; car  il  y a telle  de  ces 
racines  qui  s’étendent  de  quatre  pieds  en 
terre.  On  afliire  que  la  garance  qu’011  cul- 
tive à Goés  ou  Zer-Goés  dans  l’ifle  Zud- 
Beveland  en  Zélande , croît  dans  un  terrein 
gras , argilleux  & un  peu  falé. 

M.  de  Corbeilles  a cultivé  de  la 
garance  avec  fucccs  dans  un  terrein  qui 
eft  une  efpéce  de  marais,  plus  inondé  des 
eaux  de  pluie , qui  reftent  lur  le  fol , faute 
d’écoulement,  que  par  les  débordements 
du  Fufain , petite  rivière  qui  le  rraverfè. 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  terrein  eftrempli  de 
grofles  & mauvaifès  herbes  de  marais  ; 
mais  apres  avoir  été  bien  défriché  & tra- 
verfe  de  foffés , la  garance  y a réufïï  : on 
peut  conclure  d’après  les  fucccs  que  cette 
plante  a eu  dans  une  pareille  pofition  , 
quelesmarais»defTéchés  font  propres  pour 
la  garance. 

Tome  II.  O 
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M.  d’Ambourney  aélevé,  avec affez  de 
fucccs , de  la  garance  dans  une  argille 
jaune,  alliée  dé  fable,  fous  laquelle,  à la 
profondeur  d’un  fer  de  bêche,  fe  trouvoit 
un  banc  de  caillou  très-ferré  : cette  terre  , 
comme  on  penfe , n’étoit  pas  d’une  bonne 
nature;  mais  elle  étoit  neuve,  & M. 
d’Ambourney  apperçut  , en  arrachant 
cette  garance,  que  fes  racines avoient  pé- 
nétré dans  le  gravier. 

Article  IV. 

Préparation  de  la  Tene  pour  en  faire 
une  Garanciére. 

Quand  on  fe  propofe  d’établir  une 
garanciére  dans  une  terre  qui  eft  déjà  en 
valeur , il  fuffit,  pour  la  difpofèr  à recevoir 
cette  plante,  de  lui  donner  quelques  pro- 
fonds labours,  comme  (î  on  la  deftinoit  à 
produire  du  grain  : les  racines  s’étendront 
d’autant  mieux  que  la  terre  aura  été 
ameublie  à une  plus  grande  profondeur. 

Si  l’on  veut  planter  de  la  garance 
dans  une  terre  en  friche,  il  faut  dé- 
truire les  mauvaifès  herbes  qui  en 
rendroient  la  culture  trèt- pénible,  & 
mettre  la  terre  en  état  de  labour  pax 
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les  méthodes  indiquées  dans  le  Chapitre 
des  défrichements  ; puis  foire  enforte 
qu’elle  fe  trouve  bien  divifée  avant 
d’y  femer  ou  planter  la  garance  dans 
les  mois  d’Avril  , Mai  & Juin.  La 
terre  ayant  été  bien  ameublie , amendée 
& nettoyée  d’herbes,  il  eft:  néceflàire  de 
fe  pourvoir  de  graine  ou  de  plant , ainfi 
que  nous  l’allons  dire.  . 

# • * 

Article  V. 

Multiplication  de  la  Garance  par 
les  Semences. 

1 

On  penfe,  aux  environs  de  Lille, que 
la  garance  qu’on  y cultive  ne  donne  point 
de  graine  : quoique  les  fleurs,  de  cette  ef- 
péce  foient  plus  fujettes  à couler  que  celles 
de  la  garance  d’Oiflel , & qu’elles  en  don- 
nent moins  que  celle-ci , néanmoins  elles 
en  donnent  j & fl  ori  n’en  recueille  pas  fà 
Lille,  c’eft  qu’on  y eft  dans  l’ufage  de 
couper  les  tiges  de  cette  plante  avant  que 
la  graine  foit  mûre  & bien  formée.  Il  eft 
très-certain  que  la  garance  d’Oiflel,  & celle 
qui  croît  naturellement  en  Poitou  & en 
beaucoup  d’autres  Provinces , fourniflent 
quantité  de  graine , ainfi  que  Vl^ari  ou 

0 U , 
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A^ala  de  Smyrne.  M.  d’Ambourney  ne 
cultive  que  ces  efpéces  qui  donnent  de  la 
graine  dès  la  première  année.  Dans  la  fé- 
conde, on  recueille  jufqu’à  deux  mille 
graines  fur  un  feul  pied  qui  n’auroit  pu 
fournir  tout  au  plus  que  vingt  ou  trente 
boutures.  Cette  feule  confidération  fait 
fèntir,  combien  il  eft  avantageux  de  mul- 
tiplier la  garance  par  les  femences. 

Quand  on  a peu  de  pieds  de  garance , 
la  récolte  des  femences  eft  difficile,  parce 
. qu’on  les  cueille  alors  une  à une  dans  la 
crainte  d’en  perdre;  mais  quand  on  eft 
bien  pourvu  de  plantes , on  en  fait  cou- 
per les  grapes  au/Ii-rôt  que  la  plus  grande 
partie  de  la  graine  eft  mûre  : les  femmes 
de  journée  que  l’on  charge  ordinairement 
de  ce  travail,  mettent  les  grapes  dans 
leur  tablier  à mefure  qu’elles  les  cueil- 
lent : en  fuite  elles  les  étendent  fur  des 
draps  à l’expofition  du  foleil.-  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours , quand  l’herbe  eft  fuf- 
fifàmment  féche  , on  bat  le  tout  avec  des 
baguettes,  comme  on  bat  la  laine  ; la  bon- 
ne graine  fe  fépare  aifémenc  d’avec  les 
grains  verds  & les  ordures , après  quoi  on 
la  vanne. 

La  graine  eftréputécbien  mûre , quand 
elle  eft  noire  ou  violette.  On  l’expofe  une 
féconde  fois  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’elle 


Digitized  by 


d’Agricult.  Liv.  XI.  Ch.  IV.  317 
devienne  fonore , car  fi  la  pulpe  qui 
l’enveloppe  n’écoit  pas  parfaitement  defi- 
féchée , elle  fe  moifiroit  pendant  l’hy— 
ver  , & le  germe  pcriroit.  M.  d’Am-  ( 

bourney  abrège  encore  cette  opé- 
ration en  faifant  couper  l’herbe  avec 
la  faux. 

Cette  récolte  fè  fait  dans  le  mois  de 
Septembre.  On  conferve  cette  graine  dans 
des  facs  que  l’on  tient  fufpendus  dans  un 
grenier  jufqu’au  temps  qu’on  le  propofè 
de  la  femer  : car  les  rats  & les  fouris  en 
font  friands.  Si  on  vouloit  la  femer  fur  le 
champ,  fur  .une  couche,  alors  on  feroit 
difpenfé  de  la  faire  fecher  : car  l’humidité 
qu’elle  contient , en  favoriferoit  la  ger- 
mination. 

La  garance  donne  donc  des  fèmences, 
de  meme  que  prefque  toutes  les  plantes  ; 
il  y a même  des  efpéces  qui  en  four- 
niflent  beaucoup.  Nous  ferons  voir  dans 
peu,  que  ces  femences  procurent  un 
moyen  fur  de  multiplier  cette  plante  : 

‘voici  les  précautions  qu’il  faut  y apporter. 

Si  l’on  a peu  de  femence  , ou  u l’on  veut 

parvenir  à une  prompte  multiplication  , il 

faut,  fans  balancer,  femer  cette  graine  fur 

couche , ainfi  que  M.  d’Ambourney  l’a 

pratiqué.  Cette  couche  peut  s’établir  fan$  t.. 

beaucoup  d’embarras.  On  fait  en  terre  une 
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tranchée  de  deux  pieds  de  profondeur; on 
la  remplit  de  fumier  de  cheval , d’âne  ou 
de  mulet,  nouvellement  tiré  de  l’écurie  ; 
on  foule  bien  cette  litière , & on  en  rem- 
plit la  tranchée  de  trois  pouces  plus  haut 
que  le  terrein.  Si  le  temps  eft  au  haie , on 
jette  par-deflus  quelques  féaux  d’eau,  & 
on  charge  cette  couche  de  terreau  de 
vieille  couche  ou  de  terre  légère , à l’épaif- 
fèur  de  quatre  ou  cinq  pouces  : on  predè 
un  peu  cette  terre  en  appuyant  deflus  avec 
les  mains  ; on  la  dreffe  avec  le  rateau  , & 
on  lailTe  palier  la  chaleur  du  fumier.  On 
met  dans  un  pot , lit  par  lit , de  la  terre  & 
dè  la  graine  qu’on  veut  femer  ; puis  on  lut 
donne  un  léger  arrofemenr.  Au  bout  de  7 
ou  S jours , la  graine  eft  gcrmée , & en  état 
d’être  femée.  Il  fera  bon  d’établir  cette 
couche  le  long  d’une  muraille  à l’expofi- 
tion  du  levant  ou  du  midi , ou  d’avoir  foin 
de  la  garantir  des  vents  froids  avec  des 
paillaflons , comme  on  fait  pour  les  me- 
lonnieres. 

Vers  la  fin  de  Février , quand  la  grande 
chaleur  de  la  couche  eft  paffée , & la  graine 
germée , on  fait  des  rigoles  à trois  pouces 
de  diftance  les  unes  des  autres,  & d’un 
pouce  de  profondeur,  dans  lefquelles  on 
répand  la  graine  germée  mêlée  avec  la 
terre  du  pot.  Nous confeillons  de  répandre 
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cette  graine  par  rangées,  afin  d’avoir  plus 
de  facilité  à faire  les  farclages.  Dans  les 
temps  de  haie  on  donnera  un  léger  arro- 
fement  à cette  couche  : fi  pour  cette  pre- 
mière fois  il  furvenoit  des  gelées  un  peu 
fortes,  il  fèroit  bon  de  la  couvrir  pendant 
la  nuit  avec  des'paillaffons.  On  aura  foin 
d’arracher  de  temps  en  temps  les  mauvai- 
feà  herbes.  Les  plantes  fe  rhontrent  ordi- 
nairement au  bout  de  4 ou  5 jours.  Si  on 
a foin  de  les  arrofer  fréquemment , elles 
feront  en  état  au  mois  d’ Avril,  d’être  le- 
vées & mifes  en  terre , comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite. 

Quand  on  jugera  que  les  plantes  font 
allez  fortes  pour  pouvoir  être  bien-tôt  ar- 
rachées, on  mettra  de  nouvelle  graine 
dans  un  pot , mêlée  avec  de  la  terre  pour 
la  faire  germer  comme  la  précédente,  & 
on  la  répandra  fur  la  même  couche  dès 
qu’elle  aura  été  dégarnie  du  premier  plant. 
Les  cultures  feront  les  mêmes  que  pour  la 
première  opération,  excepté  qu’on  fera 
difpenfé  de  prendre  des  précautions  con- 
tre les  gelées  qui  ne  font  pas  alors  tant  à 
craindre.  Ces  fécondés  plantes  pourront 
être  levées  & tranfplantées  vers  la  mi- 
Juillet;  mais  on  eft  quelquefois  obligé  de 
différer  cette  opération , & de  ne  les  re- 
planter que  lorfque  la  terre  fe  trouve  hu- 
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mide  : car  cette  circon fiance  eft  abfolu- 

ment  néceftaire , fur-tout  dans  l’été. 

On  peutencore  faire  germer  de  la  grai- 
ne pour  la  rroifiéme  fois,  & en  garnir  la 
même  couche  ; mais  rarement  pourra-t-on 
la  replanter  dans  la  même  année  : on  fera 
obligé  de  la  laifTer  fur  la  couche  jufqu’au 
commencement  du  printemps  de  l’année 
fuivante.  Ainfi  on  peut  faire  aifément  trois 
récoltes  de  plant  fur  une  même  couche. 
Si  l’on  donne  à cette  couche  cinq  pieds 
de  largeur  fur  30  ou  40  de  longueur, 
on  aura  beaucoup  de  plant , ce  qui  eft 
très -avantageux , parce  qu’en  élevant 
ainfi  quantité  de  plant,  on  eft  difpen- 
fé  de  faire  des  couchis , qui  font  moins 
avantageux , comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite. 

Ces  femis  peuvent  encore  fe  faire  fut 
des  planches  de  potagers  bien  labourées  & 
bien  amendées  : on  couvrira  les  femences 
d’un  pouce  & demi  ou  deux  pouces  de 
terreau.  Aufurplus,  les  arrofements,  les 
farclages  & les  autres  attentions  doivent 
être  les  memes  que  pour  les  plants  que  l’on 
éléve  fur  couche.  On  ne  peut  femer  en 
pleine  terre  avant  le  1 o ou  le  1 z d’Avril  ; 
& il  feroit  difficile  de  femer  deux  fois  fur 
les  mêmes  planches  dans  le  courant  de 
l’année  : tout  l’avantage  qu’il  y a fe  réduit 
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à ce  que  ce  plant  qui  aura  refté  cinq  mois 
fur  la  planche , & qu’on  ne  replantera 
que  vers  la  mi-Septembre,  fera  plus  fort 
que  celui  que  l’on  aura  élevé  fer  couche. 
Quand  il  fera  queftion  de  lever  çes  diffe- 
rents plants , il  faudra  avoir  une  finguliére 
attention  aménager  les  racines,  & à ne 
faire  la  transplantation , que  brique  le 
temps  fera  di/pofé  à la  pluie. 

M.  d’Ambourney  a encore  réufli  à fe- 
mer  cette  graine  germée  dans  la  garanciére 
même  , mais  il  faut  pour  cela  que  la  ter- 
re foit  bien  ameublie  par  les  labours. 
Avant  de  femeron  donne  avec  une  petite 
charrue  appellée  binette , un  labour  léger 
& feperficiel,  afin  que  la  femence  ne  fe 
trouve  pas  trop  enterrée  : après  avoir  femé 
dans  uneràie,  on  en  fait  une  autre  dans 
laquelle  on  ne  répand  point  de  femen- 
ce, puis  une  troifiéme  que  l’onféme,  & 
ainfi  alternativement  dans  toute  réten- 
due du  champ.  Si  on  vouloit  fe  fervir  d’un 
femoir , il  faudroit , ^fjrcs  avoir  bien  her- 
fé&  bien  uni  la  terre , répandre  la  femence 
avec  le  femoir,  cequi  leroit  d’une  prom- 
pte exécution  ; mais  fur-tout  il  faut  que  la 
terre  foit  bien  nette  d’herbes,  fans  quoi  on 
feroit  neceflué  à donner  de  fréquents  la- 
bours , ce  qui  deviendroit  bien  à charge  : 
cette  précaution  eft  également  nécefiâire, 
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& pour  la  garance  qu’on  replante , & 
pour  celle  que  l’on  féme  en  place. 

La  vraie  faifon  pour  ftmer  en  place 
çette  graine , après  qu’on  a eu  foin  de  la 
faire  gerrper , comme  nous  l’avons  dit , eft 
celle  du  printemps,  vers  les  derniers  jours 
d’Avril  : nous  avertirons  que  cette  mé- 
thode confomme  beaucoup  de  graine.  Le 
moyen  de  s’en  procurer  abondamment  eft: 
de  ne  point  arracher  les  plantes  d’un 
champ  où  les  racines  feroient  aftez  grofles 
pour  qu’on  pût  les  employer  à la  tein- 
ture. Cfcs  pieds  vigoureux  donneront  cer- 
tainement beaucoup  de  graine,  fans  que 
l’intérêt  du  Propriétaire  en  foufïre  ; car 
ceux  que  l’on  aura  laifte  fubfifter  une 
année  de  plus  en  terre,  fourniront  une 
plus  grande  quantité  de  très^' belles  ra- 
cines. 

Quand  on  eft:  pourvu  d’une  grande 
quantité  de  beau  plant  élevé  fur  couche 
ou  en  planches,  il  faut  le  metrre  en  place. 
Pour  cet  effet , la  twe  ayant  été  bien  pré- 
parée & nettoyée  ae  mauvarfes  herbes, 
un  Journalier  entendu  s’occupera  à lever 
ce  plant  & à le  mettre  dans  des  corbeilles 
qu’il  recouvrira  avec  de  l’herbe  ; on  tran£ 
portera  ces  corbeilles  à d’autres  ouvriers 
qui  planteront  les  pieds  de  garance  avec 
la  cheville.  M.  d’Amboumey , pour  dimi- 
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nucr  les  frais  de  ce  travail  & en  accélérer 
l'opération,  faifoit  arranger  ce  plant  dans 
des  filions  formés  avec  la  charrue  , par 
des  femmes  qu’il  employoit  à cet  ouvrage 
& qui  recouvroient  avec  la  main  les  ra- 
cines d’un  peu  de  terre,  en  obfervant 
de  laifler  fix  pouces  de  diftance  d’un  pied 
à l’autre j elles  appuyoient  la  fane  ou  la 
tige  de  la  plante  le  long  de  l’ados  de  la 
raie,  de  manière  qu’il  y avoir  au  moins 
étage  de  feuilles  hors  de  terre  : au 


un 


retour  de  la  charrue , le  verfoir  achevoic 
de  combler  le  fillon  & d’enterrer  le  plant: 
on  ne  mettoit  rien  dans  le  fécond  fillon , 
mais  bien  dans  le  troifiéme  : d’autres  fem- 
mes fuivoient  avec  des  rareaux,  & per- 
feéfionnoient  le  travail  en  gariiifïànt  de 
terre  le  collet  de  chaque  plante.  Selon 
cette  méthode , il  faut  au  moins  1 5 ou 
zo  milliers  de  plantes  pour  garnir  un  ar- 
pent. En  mettant  un  bon  pied  de  diftance 
entre  chaque  raie , on  fe  procure  la  liber- 
té de  donner  avec  plus  de  facilité  deux 
légers  labours  & de  réchauffer  les  pieds 
quand  il  en  eft  befoin. 
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Article  VI. 

Maniéré  de  former  une  Garancière, 
avec  de  gros  pieds  pourvus 
de  racines, 

N 

Si  l’on  fe  trouve  dans  une  Province  où 
Ja  garance  croît  naturellement  dans  les 
bois , le  long  des  haies  ou  dans  les  vignes, 
ce  qui  n’eft  pas  rare  ; ou  fi  l’on  a un  champ 
de  garance  qu’on  veuille  lacrifier  pour  en 
former  un  plus  étendu,  on  peut  arracher 
des  pieds  de  garance , en  ménageant  avec 
foin  toutes  les  racines,  & fur-tout  les 
trainalïès  ou  racines  rampantes,  qui  s’é- 
tendent entre  deux  terres  ; & on  replan- 
tera ces  pieds  en  entier , en  obfervant 
d’étendre  de  côté  & d’autre  leurs  racines 
rampantes.  Si  l’on  a l’attention  que  ces 
racines  fbient  près  de  la  fuperficie.de  la 
terre,  la  plupart  poulferont  dans  peu  de 
nouvelles  tiges , qui  formeront  autant  de 
bons  pieds.  Ce  plant  fournit  beaucoup , de 
forte  que  quatre  milliers  fuffifent  pour  gar- 
nir un  arpent.  Ces  gros  pieds  pouiïent 
ordinairement  avec  force , & ils  donnent 
dès  la  première  année  beaucoup  de  graine, 
& encore  plus  à la  fécondé,  fi  c’eft  de 
l’efpéce  d’Oilfel. 
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La  garance  peutfe  replanter  toute  Tan- 
née , pourvu  qu’on  le  fade , comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  par  un  temps  humide. 
Mais  quand  on  eft  le  maître  de  choifir  la 
faifon  , on  doit  le  faire  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre. Cette  garanciére  fe  cultive  de  la 
même  manière  que  celle  qui  a été  élevée 
de  graine. 

Article  VII. 

Maniéré  de  former  une  Garanciére 
avec  des  tronçons  de  Racines, 

Quand  on  arrache  les  racines  de  ga- 
rance pour  les  livrer  aux  Teinturiers , on 
peut , lans  diminuer  le  profit  qu’on  en 
doit  attendre,  fe  procurer  beaucoup  de 
plant  ; car  il  eft  d’expérience  qu’un  bout 
ou  un  tronçon  de  racine , pourvu  qu’il  foit 
garni  d’un  bouton  & d’un  peu  de  chevelu  , 
produira  un  pied  lorfqu’on  le  mettra 
en  terre  à une  petite  profondeur  : ainfi 
quand  on  arrache  une  garanciére,  on  peut 
fe  ménager  beaucoup  de  plart , qu’on 
mettra  en  terre  en  automne;  parce  que 
fuivant  l’ufage  ordinaire,  c’cïl  la  faifçin 
d’arracher  les  racines  de  garance  pour  les 
préparer  & en  faire  la  vente.  Maw-comme 
il  arrive  prefque  toujours  qu’une  partie  de 
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ces  pieds  périt , il  eft  bon  de  les  planter 
un  peu  épais.  M.  d’Ambourney  a planté 
avec  beaucoup  de  fuccès  des  racines  ram- 
pantes qu’il  avoit  coupées  par  tronçons , 
garnis  chacun  de  deux  nœuds. 

Article  VIII. 

Ê 

De  la  Multiplication  de  la  Garance 
par  les  Drageons  enracinés . 

Quand  on  a de  grandes  pièces  de  terre 
en  garance , on  peut  le  procurer  beaucoup 
de  provins , fans  faire  un  tort  considérable 
à la  garanciére  qu’on  cultive  pour  ven- 
dre : voici  comment  il  faut  s’y  prendre. 
Lorfque  la  garance  a poufTé  des  tiges  de 
8 ou  10  pouces  de  longueur,  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  dans  le  courant  des 
mois  d’Avril , Mai  ou  Juin  de  l’année  fui- 
vante , on  fait  arracher  ces  tiges  par  des 
femmes  , qui  les  faillirent  près  de  terre , 
Sc  les  arrachent  comme  fi  elles  cueilloienc 
de  l’herbe  pour  les  vaches  ’f  une  partie  des 
brins  viennent  avec  de  petites  racines , Sc 
ceux-ci  reprennent  aifément , fur-tout  s’il 
Advient  un  peu  de  pluie  après  qu’ils  ont 
été  replantés  ; d’autres  ne  montrent  qu’un 
peu  de-rouge  vers  le  bas,  & la  reprifè  de 
ceux-là  n’eft  pas  à beaucoup  près  au/Ii  cer- 


Digitized  by  Google 


d’Agrïcult.  Liv.  XI.  Ch.  IV.  3 27 
taine  : d’autres  enfin  n’ont  que  du  verd  8c 
du  jaune , ceux-là  doivent  être  rejettes , 
parce  qu’il  n’en  reprendroit  qu’un  très- 
petit  nombre. 

M.  d’Ambourney  en  avoit  replanté  qui 
avoient  depuis  4 jufqu’à  8 pouces  de  ra- 
cines jaunes  ; il  n’y  en  a eu  que  la  dixiéme 
partie  qui  ait  réufli  ; mais  les  provins  donc 
le  bas  étoit  brun  & ligneux , ont  réulîi. 

Si , en  luivant  la  méthode  de  Lille,  on 
a eu  foin  en  cultivant  la  garance  , de  cou- 
cher des  tiges  pour  qu’elles  forment  des 
racines,  la  plupart  des  brins  font  des  traî- 
nalïès  qui  ne  font  pas  fort  enfoncées  en 
terre  : on. les  arrache  avec  les  tiges  quand 
la  terre  fe  trouve  légère  , & attendrie  par 
la  pluie  -,  & cela  fait  tort  à la  garanciére  : 
au  contraire,  quand  les  terres  font  fortes 
& dures  , la  plupart  des  brins  fe  rompenc 
au  niveau  de  la  terre , & ils  n’ont  point 
de  racines.  Ainfi , pour  avoir  de  bon  plant, 
& pour  ne  point  endommager  une  garan- 
ciére , le  mieux  eft  de  fe  fetvir  d’un  plan- 
toir plat , large  d’un  pouce  ou  1 5 lignes 
qu’on  enfonce  en  terre  pour  rompre  les 
couchis , & foulever  la  terre  , à mefore 
que  de  l’aiftre  main  on  tire  doucement 
les  tiges.  Comme  cette  opération  retarde 
le  travail , on  évitera  de  s’en  forvir  quand 
le  plant  pourra  s’arracher  avec  une  fuffi- 
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Tante  quantité  de  racines  , fans  faire  tort 
aux  pieds.  Il  ne  faut  pas  lever  une  trop 
grande  quantité  de  plant  dans  une  garan- 
ciére  : on  courroit  rilque  de  faire  périr  les 
vieux  pieds , fi  on  ne  leur  lailToir  pas  au 
moins  le  quart  de  leurs  tiges. 

A mefure  que  les  ouvriers  lèvent  du 
plant , il  faut  fe  hâter  de  le  mettre  en  ter- 
re: je  fuppofeque  le  champ  que  l’on  veut 
établir  en  garanciére  a été  de  longue  main 
bien  amélioré,  & qu’il  a été  labouré  & 
herfé.  Comme,  en  plufieurs  endroits, 
l’ufage  le  plus  commun  eft  de  planter  les 
garanciéres  avec  du  provin  femblable  à 
celui  dont  je  viens  de  parler,  je  vais  ex- 
pliquer fort  en  détailla  faconde  mettre 
en  terre  cette  forte  de  plant  ; ce  que  nous 
dirons  des  autres  plants  en  fera  plus  aifé  à 
comprendre. 

Pendant  que  des  ouvriers  formentavec 
la  houe  ou  la  marre , des  filions  d’environ 
4 pouces  de  profondeur,  & tirés  au  cor- 
deau, des  femrpes  ou  des  enfants  couchent 
les  provins  dans  les  rigoles,  de  forte  qu’ils 
fbient  à 5 pouces  les  uns  des  autres } d’au- 
tres ouvriers  enterrent  le  provin  en  rem- 
pliflant  la  rigole  avec  la  terre  Qu’ils  tirent 
en  formant  une  nouvelle  rigole , dans  la- 
quelle les  femmes  arrangent  du  provin  , 
de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire. 
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Cette  fécondé  rigole  eft  remplie  avec 
la  terre  qu’on  tire  en  en  formant  une  rroi- 
liéme , dans  laquelle  on  arrange  encore 
du  plant,  comme  on  a fait  aux  deux  pre- 
mières ; & cette  dernicre  rangée  eft  com- 
blée avec  de  la  terre  qu’on  prend  à l’en- 
droit où  doit  fe  trouver  ure  plate-bande 
vuide.  En  fuivanr  cctre  méthode , chaque 
planche  n’eft  formée  que  de  quatre  ran- 
gées de  garance  ; on  met  un  pied  d’inter- 
valle entre  les  rangées,  ainfi  ces  planches 
n’ont  que  trois  pieds  de  largeur  ; & on 
laifte  trois  pieds  de  diftance  de  l’une  à 
l’autre  pour  former  une  plate-bande  dans 
laquelle  on  ne  met  point  de  garance, 
mais  qu’on  laboure  avec  la  charrue  , pour, 
avoir  de  la  terre  meuble  à portée  des  plan- 
ches, qui  fervira  à chauffer  les  pieds  de 
garance,  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de 
vigueur.  On  fait  enfuire  une  fécondé  plan- 
che pareille  à la  première,  fur  laquelle  on 
plante  de  la  même  manière  quatre  ran- 
gées de  garance , puis  une  plate-bande  de 
trois  pieds  de  largeur , & enfuite  une 
planche  de  trois  pieds;  ce  qui  fe  répété 
dans  toute  l’étendue  du  terrein.  En  fup- 
pofànt  qu’un  tel  terrein  ait  un  arpent, 
il  faudra  15  ou  20  milliers  de  provin  pour 
le  garnir. 

En  Flandres , on  donne  dix  pieds  de 
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largeur  aux  planches , & on  ne  laide  en- 
tr’elles  qu’ün  pied  ou  un  pied  & demi  p our 
la  plate-bande.  On  verra  dans  la  luire, 
qu’une  aulïï  petite  ctendue.de  terrein  vui- 
de  n’eft  pas  luffifonte  pour  fournir  la  terre 
nécelïàire  pour  charger  les  plate-bandes, 
& qu’il  eft  pénible  de  tranfporter  la  terre 
à 5 pieds  de  diftance.  Mais  aullî , plus  on 
met  de  plant  dans  l’étendue  d’un  terrein, 
plus  on  en  retire  de  profit  lorfqu’on  vient 
à arracher  la  garance  ; & fi  l’on  ne  le  pro- 
pofoit  pas  de  foire  des  couchis*,  on  feroit 
bien  de  mettre  cinq  rangées  fur  les  plan- 
ches , & de  réduire  les  plate-bandes  à 
deux  pieds  de  largeur. 

Quoi  qu’il  en  Toit , pour  bien  réuflîr  à 
la  plantation  de  la  garance , il  fout  que 
des  femmes  dont  on  le  fort  ordinairement, 
arrachent  le  provin  , pendant  que  des  Ou- 
vriers font  des  rigoles,  dans  lelquelles 
d’autres  femmes  arrangent  le  provin  que 
les  premiers  leur  fournilfont , & que  d’au- 
tres ouvriers  le  recouvrent  fur  le  champ 
de  terre.  Comme  nous  avons  dit  plus  haut 
qu’on  arrachoit  le  provin  dans  les  mois 
d’Avril , Mai  ou  Juin , il  s’enfuit  que  c’elt 
dans  ces  mêmes  mois  qu’on  doit  planter 
les  garanciéres  ; comme  on  peut  efpérer 
de  trouver  dahs  cette  foilbn  une  quinzai- 
ne de  jours  ou  trois  femaines  d’un  temps 
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favorable  pour  cette  opération,  on  atten- 
dra à faire  cette  plantation  jufqu’à  ce  que 
le  temps  fe  montre  difpofé  à la  pluie, 
parce  que  la  reprife  de  cette  plante  en 
fera  plus  certaine.  Lorfqu’on  met  en  plein 
champ  des  plants  de  quelques  légumes 
que  ce  foit  , on  a ordinairement  foin 
d’avoir  de  l’eau  dans  des  féaux  pour  y 
faire  tremper  le  plant  avant  de  le  mettre 
en  terre  : je  crois  que  cette  pratique  feroit 
utile  pour  la  garance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , ne  regarde 
que  le  plant  de  provin  3 car  celui  qui  eft 
formé  d’un  tronçon,  de  racine  garni  d’un 
bouton  & de  chevelu , étant  choifi  dans 
les  racines  qu’on  arrache  en  automne  , il 
faut  le  mettre  en  terre  dans  cette  même 
faifon  ; la  reprife  en  eft  plus  certaine  ; 
mais,  à cette  circonftance  près,  on  peut 
faire  les  planches  & les  plate -bandes 
çomme  pour  le  provin. 

A l’égard  des  plants  enracinés , on  eft 
maître  de  les  planter  au  printemps  ou  en 
automne  , en  fe  conformant  toutefois  à 
ce  que  nous  avons  dit  à l’occafion  des 
provins,  excepté  qu’alors  on  fait  des  ri- 
goles plus  larges  & proportionnées  à la 
grolTeur  du  plant , pour  pouvoir  étendre 
les  traînaftès  des  racines,  principalement 
fuivant  la  direction  des  rigoles,  & que 
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l’on  doit  avoir  attention  que  ces  racines 
traçantes  ne  foient  recouvertes  que  d’un 
pouce  ou  un  pouce  & demi  de  terre, 
afin  que  les  tiges  puifïënt  percer  & fe 
montrer  plus  facilement  hors  de  terre. 
Rendons  ceci  plus  clair.  La  garance  eft 
une  plante  traçante  j or  les  plantes  qui 
tracent  produifent  des  tiges  par  leurs  ra- 
cines , mais  feulement  quand  elles  ne 
font  qu’à  une  petite  profondeur  en  terre; 
car  celles  qui  font  trop  recouvertes  de 
terre  , ne  peuvent  produire  de  tiges.  Et 
dans  le  cas  où  l’on  veut  planter  de  gros 
pieds , & qu’il  eft  avantageux  de  fe  pro- 
curer du  plant , il  eft  fenfible  qu’il  faut 
placer  les  racines  traçantes  près  de  la  fuper- 
fîcie  de  la  terre. 

Suivant  l’ufage  de  Lille , on  arrache  le 
provin  dans  le  mois  de  Mai  : on  le  prend 
dans  un  champ  de  vieille  garance , & on 
le  plante  à la  pioche  dans  le  champ  qu’on 
veut  garnir.  Les  filions  font  éloignés  les 
uns  des  autres  de  i y pouces  ; & les  pieds , 
dans  le  fèns  des  rangées , font  à 3 pouces 
les  uns  des  autres.  On  fait  les  planches  de 
1 o pieds , & elles  font  féparées  par  des 
/entiers  de  1 1 à 1 j pouces  de  largeur. 

Comme  la  garance  le  peut  tranfplanter 
dans  toutes  les  làifons  de  l’année , on  fera 
bien  de  profiter  d’un  temps  couvert  & 
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pluvieux  , Toit  pour  faire  cette  plantation, 
l'oit  pour  regarnir  les  endroits  où  le  plant 
auroit  manqué.  Mais  la  faifon  de  l’au- 
tomne eft  préférable  à toute  autre  ; non- . 
feulement  parce  que  l’humidité  de  cette 
faifon  eft  plus  favorable  à la  reprife  ; mais 
encore  parce  que  les  provins  qu’on  lève 
alors  pour  cette  opération,  font  mieux 
pourvus  de  racines  que  ceux  qu’on  léve- 
roit  au  printemps. 

J’ai  dit  que  la  garance , qui  fe  plaît  dans 
une  terre  humide , périt  quand  elle  eft 
inondée  : on  peut  prévenir  cette  inonda- 
tion en  faifant  les  plate-bandes  plus  baf> 
fes  que  les  planches  ; & au  contraire  , fï 
le  terrein  étoit  trop  fec , on  feroit  bien 
défaire  en  force  que  ces  plate-bandes 
fulfcnt  plus  élevées  que  les  planches.  Il 
eft  vrai  que  cette  difpofition  des  plate- 
bandes  à l’égard  des  planches,  ne  pourra 
pas  fubfifter  long-temps,  parce  que,  com- 
me on  va  le  voir , on  fera  obligé  dans  la 
fuite  de  creufer  les  plate-bandes  pour 
charger  les  planches  ; mais  ce  fera  tou- 
jours quelque  petit  avantage  pour  les  jeu- 
nes plantes. 

Il  feroit  poflible  d’abréger  beaucoup 
Je  travail  de  la  plantation  de  la  garance, 
en  la  faifant  avec  la  charrue  , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 
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Article  IX. 

Culture,  de  la  Garance  plantée  par 
Planches  & Plate-bandes , avec  la 
■ manière  de  faire  les  Couchis. 

Si  la  Garance  a etc  plantée  en  autom- 
ne , on  doit  fe  contenter  de  donner  de 
temps  en  temps , quelques  labours  aux 
plate-bandes  avec  une  charrue  légère  ; 
& comme  ces  labours  n’ont  pas  tant  pour 
objet  de  donner  de  la  vigueur  à cette 
plante  , que  de  préparer  de  la  terre  meit- 
ble  à portée  des  planches  pour  les  réchauf- 
fer, on  doit  avoir  l’attention  de  ne  les 
point  faire  quand  la  terre  trop  humide 
pourroit  fe  pétrir.  On  doit  auflï , avant 
les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet,  donner  un 
labour  aux  plate-bandes  des  garanciéres 
qui  ont  été  plantées  au  printemps. 

A Lille , on  donne  à routes  les  plantes 
un  léger  labour  avec  un  ipftrument  fort 
étroit  ; & lors  de  cette  culture , quelques- 
uns  couchent  de  côté  & d’autre  les  nou- 
velles poulies  qu’on  recouvre  d’une  pe- 
tite épaifleur  de  terre.  D’autres  blâment 
cette  méthode,  & prétendent  que  les 
couchis  ne  donnent  jamais  de  bonne  ga- 
rance j j’en  parlerai  bien-tôt. 
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Quand  les  poulies  de  la  garance  ont 
acquis  un  pied  de  longueur , on  fait  larder 
les  planches  par  des  femmes;  puis  la  terre 
des  plate- bandes  étant  bien  labourée  juf- 
qu’aupres  des  planches , ceux  qui  préten- 
dent que  les  couchis  produifent  de  bonne 
garance , font  coucher  fur  la  terre  des 
plate-bandes  une  partie  des  tiges  de  la 
première  rangée , & ils  les  recouvrent  d’un 
pouce  & demi  ou  de  deux  pouces  de  terre 
meuble , qu’ils  prennent  dans  la  même 
plate-bande:  ceux  qui  ne  font  pas  de  cas 
des  couchis , fe  contentent  de  réchauffer 
les  pieds , en  chargeant  les  planches  avec 
la  terre  meuble  des  plate-bandes.  C’eft-Ià 
le  grand  avantage  que  MM.de  Corbeilles 
ont  trouvé  à faire  labourer  à la  charrue 
les  plate-bandes,  pour  avoir  fous  la  main 
une  terre  cultivée  & ameublie,  qui  eft 
bien  utile  pour  réchauffer  les  pieds  de 
garance  ; ce  qu’on  ne  pourroit  faire  que 
très-difficilemenr , fuivant  l’ufage  de  Lille, 
ou  même  fi  on  laifioit  la  terre  des  plate- 
bandes  s’endurcir. 

Il  faut  dans  cette  opération , foit  qu’on 
fâffe  des  couchis  ou  non,  avoir  grande 
attention  de  ne  pas  recouvrir  entièrement 
de  terre  les  tiges  de  la  plante  ; leur  ex+- 
trêmité  doit  lortir  de  terre , fans  quoi 
celles  qui  feroient  entièrement  couvertes 
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de  terre , périroient  immanquablement. 

J’ai  éprouvé  qu’aprcs  un  certain  temps, 
ces  branches  couchées  fe  convertiflent  en 
racines  qui  contiennent  de  lafubftance  co- 
lorante, mais  jamais  autant  que  les  vraies 
racines,  & elles  reftent  creufes  ; c’eft  pour 
cela  que  je  confeille , lors  même  qu’on 
veut  faire  des  couchis  , de  ne  point  cou- 
cher toutes  les  poufles , mais  d’en  confer- 
ver  une  bonne  partie  fur  chaque  pied,  qui 
deviendra  par  ce  moyen  plus  vigoureux, 

6 qui  produira  de  belles  racines  ; car  nous 
avons  prouvé  en  plufieurs  endroits  de  nos 
ouvrages , que  les  plantes  pouflent  en  ra- 
cines proportionellement  à ce  qu’elles  pro- 
duifent  hors  de  terre. 

Quand  on  veut  faire  des  couchis , les 
brins  de  la  fécondé  rangée  doivent  être 
couchés  entre  les  pieds  de  la  première , 
comme  nous  venons  de  le  dire;  ces  cou- 
çhis  étant  recouverts  de  deux  pouces  de 
terre , on  couche  les  brins  de  la  troifiéme 
rangée  entre  les  pieds  de  la  fécondé  ; puis 
ceux  de  la  quatrième,  entre  les  pieds 
de  la  troifiéme  ; on  les  recouvre  de  terre  j 
& parce  moyen  la  planche  fe  trouve  élar- 
gie de  deux  pieds  aux  dépens  de  la  plate- 
bande. 

Lorfqu’il  n’y  a que  deux  rangées  plan- 
tées fur  une  planche,  on  couche  l’une  â 
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droite  8c  l’autre  à gauche  ; ce  qui  élargit 
les  planches  de  deux  pieds , 8c  rétrécit  pro- 
portionnellement les  plate-bandes. 

Pour  Faire  promptement  cette  opéra- 
tion , après  avoir  donné  un  labour  aux 
plate-bandes  avec  une  charrue  à verfoir, 
qui  relève  la  terre  du  côté  des  planches  , 
on  formera  de  chaque  côté  8c  tout  au  bord 
des  planches,  un  petit  fîllon  , pour  rece- 
voir les  couchis,  qu’on  recouvrira'  d’un 
peu  de  terre  avec  la  houe  3 ce  travail  peut 
s’exécuter  très- promptement. 

Quand  les  années  Font  très-Favorables 
à la  garance,  il  arrive  quelqueFois  que  les 
tiges  couchées  Fe  Font  encore  élevées  d’un 
pied  ; alors  on  peut  répéter  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire , & les  plan- 
ches fe  trouvent  une  fécondé  Fois  élargies 
d’un  ou  de  deux  pieds  aux  dépens  des  pla- 
te-bandes. Il  arrive  rarement  que  l’on  fe 
trouve  dans  une  auflî  heureuFe  circon- 
ftance  *,  mais  quand  elle  Fe  préFenre,  il 
faut  laifTèr  à chaque  couchis  plufieurs  brins 
qui  s’élèvent  verticalement  : car  il  Faut 
s’occuper  toujours  de  la  perFeéfion  des 
racines,  qui  eFt  la  partie  utile  de  cette 
plante 3 je  veux  dire,  qu’il  Faut  plus  comp- 
ter Fur  les  racines  que  produifent  les  cou- 
ebis  que  Fur  les  branches  qui  deviennent 
ropges,  après  avoir  refté  un  temps  Fuffi- 
To/nell.  P 
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fant  en  terre.  C’eft  le  fenïiment  de  MM. 
d’AMBOURNEY  & de  Lange,  qui  penfent 
que  les  couchis  ne  fourniffent  pas  à beau- 
coup près  autant  de  teinture  que  les  vraies 
racines;  en  conféquenceilsne  veulent  pas 
qu’on  fade  de  couchis,  mais  qu’on  plante 
les  pieds  beaucoup  plus  près  les  uns  des 
autres.  Je  fuis  maintenant  de  l’avis  de  ces 
Meilleurs  ; mais  je  dis  qu’il  eft  toujours 
utile  i outre  les  petits  binages  qu’on  eft 
obligé  de  donner  de  temps  en  temps , de 
chauffer  les  plantes  avec  la  terre  qui  les 
environne,  ou,  encore  mieux,  déchar- 
ger les  planches  dans  le  mois  de  Mars, 
avant  que  les  tiges  (oient  forties  de  terre, 
ce  qui  oblige  de  ménager  des  plate-ban- 
des  de  di (lance  en  ditlance.  Cependant, 
je  le  répété , on  peut  les  faire  moins  larges 
que  nous  l’avons  dit. 

Enfin,  pour  ramener  la  culture  de  la 
garance  à des  pratiques  aifées,  auxquelles 
les  payfans  font  habitués,  on  peut  la  com- 
parer à celle  que  l’on  donne  aux  hari- 
cots qui  ont  été  femés  par  rangées;  car  il 
faut  bien  biner  & chauffer  la  garance  pré- 
cifément  comme  les  haricots  : cette  com- 
pa*raifon  doit  être  certainement  fenfible 
aux  payfans.  Il  eft,  je  crois,  inutile  que 
je  di(e  qu’il  fautabfolument  interdire  l’en- 
trée des  garanciéres  au  bétail  de  quelque 
efpéce  que  ce  (bit. 
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On  ne  doit  point  permettre  d’arracher 
les  tiges  de  la  garance  la  première  année: 
comme  les  pieds  de  cette  plante  n’ont 
pas  encore  produit  beaucoup  de  chevelu, 
on  les  arracheroit  avec  la  fane  : il  eft  vrai 
qu’on  pourroit  les  couper,  mais  il  vaut 
mieux  biffer  périr  cette  herbe  d’elle- 
même. 

A Lille,  on  eft  dans  l’ufage  de  fouiller 
au  mois  de  Mars  de  la  fécondé  année  la 
terre  des  fentiers , jufqu’à  un  pied  «5c  demi 
ou  deux  pieds  de  profondeur,  pour  en 
charger  les  planches;  c’eft  alors  que  les 
plate-bandes  font  bien  commodes  pour 
fournir  amplement  de  la  terre  meuble. 

Dans  les  mois  d’ Avril,  Mai  ou  Juin, 
fi  l’on  a befoin  de  plant , on  arrache  le 
provin,  comme  je  l’ai  expliqué  plus  haut; 
après  quoi  l’entretien  de  la  garanciére 
jufqu’au  mois  d’Août,  fe  réduit  à arracher 
les  mauvaifes  herbes , «5c  à donner , avec 
la  charrue  quelques  labours  aux  plate-* 
bandes  ; mais  on  fera  bien  encore  de  don- 
ner ùn  labour  léger  «5c  à bras  au  milieu 
des  planches , fur  lefquelles  on  n’aura  pas 
fait  de  couchis  : certe  culture  fera  très^ 
avantageufe  aux  racines.  ; 

Dans  le  mois  de  Septembre,  on  pourra 
(âucher  & faner  l’herbe  de  la  garance.  A 
Lille,  on  la  fauche  des. le  mois  d’Août; 
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& c’cft  pour  cetrc  raifon  que  les  Flamands 
allèrent  que  la  garance  ne  produit  point 
de  graine  qu’on  puilTe  fciner;  D’ailleurs 
M.  d’Ambourney  afture  que  la  garance 
de  Lille  ne  produit  point  de  bonne  femen- 
ce  dans  la  première  année.  L’herbe  de  la 
garance  fournit  un  excellent  fourrage  pour 
les  vaches  : l’ufage  de  cette  nourriture  leur 
procure  beaucoup  de  lait  qui  clt  d’une 
couleur  tirant  un  peu  furie  rouge,  &dont 
le  beurre  eft  jaune  & de  bon  goût. 

Si  on  abefoin  de  graine  pourfèmer, 
on  ne  fauchera  la  garance  que  quand  elle 
fera  parfaitement  mûre. 

Après  ces  petites  récoltes,  on  fera  bien 
de  donner  encore  un  labour  à la  charrue , 
aux  plate-bandes  feulement,  pour  entre-' 
tenir  la  terre  en  façon,  foppofé  qu’on  fo 
propofe  de  planter  de  la  garance  à cet  en- 
droit, pour  y former  les  planches  l’année 
füivante.  On  pourra  répandre  un-peu  de 
terre  meuble  fur  les  planches,  &renver- 
fer  de  la  terre  des  plate-bandes  vers  le 
bord  de  ces  planches  ; parce  que  les  ‘plus 
beaux  pieds  de  garance  Ce  trouvant  tou-! 
jours  for  les  bords,  il  eft  bonde  leur  four- 
nir delà  terre  meuble  dans  laquelle  les  ra- 
cines ne  manqueront  pas  de  s’étendre; 
i Ainfi , apres  que  la  récolte  de  là  gaï 
rance  a été  faite  y & quand,  le  terrejn  efy 
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vuide,  on  doit  le  labourer  en  entier  pour 
y mettre  de  nouvelle  garance  comme  la 
première  fois  -,  & avoir  l’attention  de  pla- 
cer les  planches  au  milieu  de  l’efpace  oi\ 
étoient  les  plare-bandes , & pour  le  relie, 
fe  conformer  entièrement  à ce  qui  a été 
dit  ci-devant  fur  la  première  plantation. 
Dix-huit,  mois  après , quand  cette  fécon- 
dé garance  eft  récoltée,  fi  l’on  difpole 
le  même  terrein  à être  femé  en  grain , 
on  peut  être  alluré  d’y  faire  d’abondan- 
tes récoltes  ; car  outre  que  la  garance 
n’épuife  pas  la  terre , les  labours  répété? 
qu’on  a été  obligé  de  lui  donner,  la 
difpofent  admirablement  pour  toutes 
fortes  de  produirions.  Cependant  fi,  après 
quelques  années  d’intervalle  on  le  propo- 
foit  de  remettre  de  la  garance  dans  cette 
même  terre , il  faudroit  fumer  abondam- 
ment ce  champ , l’année  qui  précéderoit 
la  plantation. 

A R T I C L E X. 

Récolte  des  Racines  de  Garance . 

* 

Les  racines  font  la  partie  vraiment 
utile  de  la  garance  ; ce  font  elles  qui  doi- 
vent dédommager  le  Propriétaire  de  tou- 
tes lès  avances.  La  récolte  s’en  fait  dans 
ks  mois  d’Oétobre  & de  Novembre. 

Piij 
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On  fe  plaine  que  les  payfans  des  envi- 
rons de  Lille  en  Flandres,  trop  prefTés  de 
jouir  du  fruit  de  leur  travail,  arrachent 
leur  garance  avant  que  les  racines  ayent 
eu  le  temps  de  groflir  fuffifàmment  : les 
Zélandois  laiffent  prendre  plusdegroffeur 
à celle  qu’ils  cultivent.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant tomber  dans  un  excès  oppofé 
au  premier  j car  une  vieille  racine,  qui  a 
refté  long  temps  en  terre,  donne  moins  de 
teinture  qu’une  jeune  racine  qui  feroit  de 
la  groffeur  du  petit  doigt,  ou  au  moins  de 
celle  d’un  gros  tuyau  de  plume.  Mais  fi 
les  racines  fe  trouvent  trop  menues,  on 
aura  plus  de  profit  à différer  cette  récolte 
d’une  année;  car  alors  elles  ne  fourni- 
roient  que  du  billon.  En  ce  cas  il  fau- 
droit,  dans  les  mois  de  Février  ou  de 
Mars,  avant  que  la  garance  eût  pouffe, 
donner  un  labour  aux  planches,  & les 
charger  d’un  peu  de  terre  mêlée  avec  du 
crottin  de  brebis , ou  un  peu  de  fumier  de 
pigeon. 

Le  moyen  le  plus  expéditif  pour  faire 
la  récolte  de  cette  racine,  ôft  de  refendre 
les  planches  par  des  traits  d’un  cultiva- 
teur qui  n’ait  point  de  coutre:des  femmes 
qui  fuivent , achèvent  d’arracher  les  raci- 
nes avec  des  crochets  dont  on  fe  fert  pour 
curer  les  étables  ; elles  lès  mettent  dans 
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leur  tablier  , à mefure  que  des  hommes 
rompent , avec  des  pioches  , les  mottes  , 
pour  que  ces  femmes  puiftènt  plus  aifé- 
ment  en  tirer  les  racines. 

Un  autre  moyen  qui  exige  plus  de  tra- 
vail , maisaufli  qui  endommage  moins  les 
racines,  eft  de  renverfer  avec  une  houe 
refendue  , ou  avec  un  crochet-,  la  terre 
des  planches  dans  les  plate-bandes  : s’il 
fe  forme  des  mottes,  les  ouvriers  les  rom- 
pent avec  la  tête  de  leur  houe , & les 
femmes  ramaflent  les  racines  dans  des  pa- 
niers ou  dans  leurs  tabliers.  Ces  moyens 
peuvent  fuffire  quand  le  fond  de  la  terre 
ne  permet  pas  aux  racines  de  la  pénétrer 
à une  grande,  profondeur.  Mais  fi  la  terre 
avoit  beaucoup  de  fond , il  faudroit  com- 
mencer l’enréageûre , & fouiller  la  terre 
de  tout  le  champ,  à cette  même  pro- 
fondeur. 

Je  remarquerai,  en  paflant,  que  les 
pieds  de  garance  venus  de  graine,  ont 
plus  de  dilpofition  à pivoter  que  ceux  de 
provin  , ou  qui  viennent  des  tronçons  de 
•racines. 

Si  l’on  fait  cette  récolte  par  un  temps 
fec , les  racines  fe  trouvent  aflez  nettes 
de  terre  pour  être  difpenfé  de  les  laver 
mais  lorlque  la  terre  eft  humide  , on  eft 
obligé  de  les  laver,  ce  qu’il  faut  éviter  le 
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plus  qu’il  eft  poffible  ; car  on  s’apperçoit 
bien  à la  couleur  que  l'eau  contracte, 
qu’elle  a un  peu  dilîous  la  partie  colo- 
rante : il  vaut  mieux  nettoyer  ces  ra- 
cines avec  les  mains  ; l’étuve  & le  flcau  , 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite , 
achèveront  de  les  nettoyer  fuffifamment. 

A mefureque  les  racines  font  ramaflees, 
on  les  étend  fur  un  pré  : car  lorfqu’il  fait 
du  vent  & du  foleil,  on  fera  bien  d’en 
profiter  pour  commencer  à les  deflecher 
avant  de  les  tranfporter  à la  rnaifon.  Pour 
ne  rien  perdre  dans  ce  tranfporr , on  gar- 
nit de  toile  une  charrette  à ridelles , Sc 
on  la  remplit  de  racines.  A mefure  qu’elles 
arrivent,  on  les  ctend  dans  des  greniers 
ou  fous  des  hangars , & on  le  hâte  de  les  ' 
mettre  à l’étuve  pour  achever  de  les  def* 
fècher  fuffiîamment , afin  qu’elles  ne  cou- 
% renr  plus  le  rifque  de  fermenter  ni  de  le 
corrompre.  On  diminueroit  làns  doute  les 
frais  de  l’étuve , fi  les  racines  étoient  en 
partie  defléchées  fur  le  pré  ; mais  pour 
cela  il  feroit  plus* à propos  de  les  tirer 
de  têrre  au  printemps  , oi\  le  foleil  a 
plus  d’action  que  dans  l’automne, 
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Article  XL 
Du  Dejfêchemeitt  de  la  Garance, 

Comme  l’établïflèment  d’une  étuve  de* 
mande  beaucoup  de  frais , & qu’il  n’y  a . 
dans  chaque  canton  que  quelques  particu- 
liers qui  puiflent  en  faire  la  dépenfe , ceux 
qui  n’en  ont  point,  vendent  ordinaire- 
ment les  racines  qu’ils  recueillent  aux  pro- 
priétaires des  étuves , qui , pour  l’ordi- 
naire , taxent  le  prix  de  la  garance  verte 
iùr  un  pied  très- modique. 

La  racine  de  garance  eft  bien  diffi- 
cile à deflecher;  fon  fuc  eft  vifqueux,  5c 
elle  perd  à l’étuve  fept  huitièmes  de  Ton 
poids. 

Comme  je  me  propofe  de  parler  en 
détail  de  l’étuve  , il  fumr  pour  le  préfent, 
d’avertir  qu’il  faut  l’échaufïèr  aflèz  , pour 
qu’un  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur, 
placé  au  centre  de  l’étuve,  marque  40 
ou  47  deg  rés  au-deftus  de  zéro.  Je  ne 
crois  pas  au  refte  qu’il  y eût  un  grand 
inconvénient  à excéder  ce  point  ; je  foup- 
çonne  même  que  les  Zélandois  pafTent  de 
beaucoup  ce  degré  de  chaleur.  Mais  on 
peut  pofer  pour  principe  général,  qu’il  eft 
mieux  de  biffer  plus  long -temps  la  ga- 
rance dans  l’étuve  à une  chaleur  modérée, 
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que  de  précipiter  le  deflechement  par  une 
chaleur  trop  vive  : quelques  eflais  faits  en 
petit  donnent  lieu  de  croire  que  la  qualité 
de  la  garance  en  feroit  meilleure , fi  on 
pouvoit  la  deflecher  entièrement  au  foleil 
ou  même  à l’ombre , & par  la  feule  aétion 
du  vent , comme  on  prétend  qu’on  le  pra- 
tique à Smyrne , où  l’air  eft  bien  plus  fec 
qu’en  Flandres. 

Je  crois  que  fi  l’on  arrachoit  la  garance 
au  printemps,  on  pourroit,  dans  cette 
faifon  hâleufe,  diffiper  par  lèvent  & le  fo- 
leil  une  grande  partie  de  l’humidité  de 
cette  racine  j & de  cette  façon  on  dimi- 
nueroit  beaucoup  les  frais  de  l’étuve  : le 
foui  inconvénient  qui  s’y  trouve  , c’eft  la 
difficulté  d’avoir  des  ouvriers  dans  cette 
Jàifon.  • ^ 

Je  voudrois  donc  qu’aufïï  - tôt  que  les 
racines  feroient  arrachées , on  les  trans- 
portât, comme  il  a été  dit,  auprès  de 
l’étuve , qu’on  les  étendît  à une  petite 
épai  fleur  fur  une  peloufo  unie , fort  ex- 
pofée  au  vent  & au  foleil , & qu’on  les 
retournât  de  temps  en  temps  : il  foroit 
encore  néceflaire , dans  les  temps  de  pluie, 
& tous  les  foirs  , de  les  retirer  fous  des 
hangars  \ & afin  de  n’être  pas  obligé  d’a- 
voir des  appentis  d’une  grandeur  trop  con- 
üdérable , on-  n’arracheroit  point  les  ra- 


Digitized 


by  Google, 


d’Agricult.  Lit.  Xl.Cir.  IV.  J47 
cines  tout  à la  fois  , mais  par  parties,  & 
feulement  ce  qu’on  en  pourroit  travailler 
dans  les  bâtiments  dont  on  auroit  la  difpo- 
firion.  C’eft  pendant  cette  opération , 
que  le  Cultivateur  fera  bien  de  varier  fes 
pratiques,  fuivant  les  çirconftances  des 
îàifons  : fi  le  haie  & la  fécherefTe  paroiftènt  . 
devoir  durer,  il  fera  arracher  beaucoup 
de  garance,  pour  profiter  d’une  circons- 
tance qui  doit  lui  épargner  bien  des  pei- 
nes & de*  la  dépenfe  : h la  faifon  eft  hu- 
mide , il  n’en  fera  arracher  que  la  quan- 
tité qu’il  pourra  ferrer  dans  fes  bâtiments  » 

& la  fera  étuver  fans  retard. 

M.  d’Ambourney  eft  parvenu  à faire 
deflecher  au  foleil  de  la  garance  dont  il  » 
Élit  de  très -belles  teintures;  il  approiive 
fort  ce  que  nous  venons  de  dire  ; il  pegfe 
qu’il  ne  faut  arracher  dans  l’automne  quel- 
les racines  qui  font  nécdTaires  pour  plan- 
ter , & qu’il  convient  de  remettre  à arra- 
cher au  printemps  celles  qu’on  deftine 
pour  les  Teinturiers,  afin  de  profiter  des 
vents  hâleux  & de  la  chaleur  du  lo»- 
leiP,  & diminuer  d’autant  le  fervice  des; 
étuves. 

En  fuivant  l’ufitge  ordinaire  ,11  ne  fufSe: 
pas  que  la  garance  foit  aftez  deflechée- 
pour  ne  fe  point  gâter  ’r  il  faut  encore 
quelle  puifle  fe  pulvérifer , ou,  cota*- 
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me  Ton  dir , fe  grapper. 

On  reconnoît  que  la  garance  efl:  luffi- 
famment  deflechée , quand  elle  fe  rompt 
net  en  la  pliant  : mais  il  faut  être  averti 
qu’elle  continue  à fe  delTécher , lorfqu’au 
fortir  de  l’étuve,  on  l'étend  à une  petite 
épaifleur  dans  un  grenier  fec } car  l’humi- 
dité qui  a été  réduite  en  vapeurs , fe  diflïpe 
d’elle-même. 

Avant  que  les  racines  foient  entière- 
ment refroidies , on  les  met  Ci tf  des  claies 
fort  ferrées,  & on  les  bat  à petits  coups 
de  fléau  ; puis  on  les  vanne  pour'  féparec 
les  grofles  racines  d’avec  le  chevelu,  6c 
■encore  d’une  partie  de  l’épiderme,  & d’une 
portion  de  terre  fine  que  l’aétiondel’étuv» 
rend  ailee  à détacher.  Toutes  ces  matiè- 
re, qui*  pourroient  rendre  la  teinture 
moins  brillante  , tombent  fous  les  claies, 
ou  au  fond  du  van  : les  petites  racines  dé-  t 
pouillées  en  partie  de  leur  épiderme  peu- 
vent être  rejettées  comme  inutiles,  quoi- 
qu’on Hollande  on  ne  les  lai(Tè  pas  perdre; 
car  on  les  emploie  pour  les  teintures  com- 
munes. 

M.  d’Ambourney  nôus  a fait  part  du 
moyen  fùivant  pour  rober  la  garance  : il 
lui  a été  communiqué  par  M.  Paynel  de 
Darnetal.  On  met  les  racines  de  ga- 
rance triées , épluchées  & féchées  dans 
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nn  grand  fac  de  toile  rude  y on  les  y 
fècoue  violemment  : le  frottement  du 
frc  & celui  des  racines  les  unes  contre 
les  autres , détachent  prefque  entièrement 
l’épiderme  qui  achevé  enfuite  de  fe  fépa- 
rer  aifément  au  moyen  du  van  : on  a, 
par  cette  méthode , de  belles  racines 
de  garances  robée , dont  l’efïèt  prévaut 
• fur  l’Azala , autant  que  celle-ci  a l’a- 
vantage fur  la  plus  belle  garance  de 
Hollande.  Mais  il  ne  faut  faire  certe 
préparation  qu’autant  qu.’il  fe  trouveroit 
des  Teinturiers  afïèz  curieux  de  leur 
art  pour  donner  au  cultivateur  un  prix 
proportionné  aux  dépenfes  qu’il  auroit 
faites. 

M.  d’Ambourney  afTure  positivement 
que  fi  l’on  arrache  la  garance  au  prin- 
temps, on  aura  l’avantage,  pour  peu  que 
la  frifon  foie  favorable , de  faire  fécher 
cette  racine  au  foleil , aflèz  parfaitement 
.pour  la  pouvoir  garder  fans  la  faire  pafr 
•fer  à l’étuve  , ce  qui  épargne  de  grands 
frais. 

Je  n’ai  pas  été  à portée  de  faire  des 
efïàis  allez  en  grand  pour  vérifier  ce- 
la ; & quand  j’ai  propofé  de  frire  Té- 
cher  la  garance  au  foleil , ce  n’a  étç 
que  pour  diminuer  les  frais  de  l’étuve, 
:que  je  crois  cependant  très-néceflàire  en 
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plufieurs  circonftances.  M.  d’Ambourney 
ajoute  que , pour  accélérer  la  deflïca- 
tion  des  racines , il  les  a fait  étendre 
fur  une  efpéce  de  plancher  de  briques, 
ou  encore  mieux  de  plâtre  ; mais  il  con- 
vient aufïï  qu’il  faut  pafler  la  garance 
par  l’étuve  pour  la  deflecher  au  point  de 
pouvoir  ctre  pilée,  lorfqu’on  opéré  en 
grand.  Cet  habile  Obfervateur  compte  • 
exécuter  encore  d’autres  expériences  : fi 
elles  réufïilTènt , le  Public  en  fera  in- 
formé, & ce -fera  une  nouvelle  obli- 
gation que  nous  aurons  à ce  généreux 
Patriote.  Mais  nous  nous  propofens  de 
rapporter  dans  la  fuite  une  autre  décou- 
verte que  nous  croyons  devoir  être  en- 
core plus  utile. 

Les  terres  fubftantieufes  & légères  don- 
nent de  meilleures  racines  que  les  terreins 
fort  gras  & marécageux.  Mais  il  ne  fuffit 
pas  qu*un  terrein  donne  des  racines  de 
bonne  qualité  , il  faut  outre  cela  qu’il  en 
fournilfe  aflfez  abondamment  pour  pro- 
curer un  profit  raifonnable  au  Cultiva- 
teur. Selon  une  expérience  faite  aux  envi- 
rons de  Tours,  un  arpent  de  100  perches 
( la  perche  de  1 1 pieds  ) , a produit  huit 
milliers  de  racines  vertes. 

Les  premiers  efTais  de  MM.  de  Cor- 
beilles ont  donné  un  produit  au  moins  auffî 
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Confidérable.  En  1757,  un  demi-arpent 
a produit  fur  ce  même  pied,  &’  a donné 
prefqu’autant  de  racines  que  $ arpents  & 
demi  fîtués  en  differents  cantons.  Mais 
communément  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’ôn  recueille  8 milliers  de  racines  fraî- 
ches par  arpent  : l’un  dans  l’autre  il  ne  faut 
guère  compter  que  fur  4 , 5 ou  6 milliers 
de  garance  verte. 

Si  l’on  fe  propofè  de  grappercttte  raci- 
ne , il  faudra  s’attendre  à la  voir  réduite  , 
par  la  chaleur  de  l’étuve  , à un  huitième 
de  fon  poids  ; de  forte  que  huit  milliers  de 
racines  vertes  ne  produiront  qu’un  millier 
de  racines  féches  ; fans  cela  elles  pour- 
raient fe  corrompre , & elles  fe  pelo- 
tonneraient fous  les  pilons  du  moulin. 

Aufortir  de  l’étuve,  la  garance  eft  en 
état  d’être  vendue  aux  Teinturiers:  quel- 
ques-uns même  préfèrent  de  l’acheter  en 
racine  plutôt  que  grappée.  Mais  comme 
ces  racines  fè  chargent  aifément  de  l’hu- 
midité de  l’air , il  faut , fïtôt  qu’elles  fe- 
ront feches , les  arranger  le  plus  régulière- 
ment & le  plus  preffé  qu’il  eft  poflïble, 
dans  des  barrils , qu’on  enfonce  enfuite. 
La  garance  peut  être  voiturée  en  cet  état 
jufqu’au  lieu  de  fa  deftination.  Si  l’on  ne 
devoit  pas  la  tranfporter  trop  loin , on 
pourrait  fè  contenter  de  la  mettre  dans 
des  fàcs. 
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Ceux  qui  fe  propofent  de  grapper  ovt 
pulvérifer  la  garance , mettent  les  raci- 
nes , au  fortir  de  1’ctuve , fous  les  pilons  ; 
mais  comme  les  moulins  ne  peuvent  pas 
fuffire  à moudre  tout  de  fuite  celles  qui 
fortent  des  étuves  , on  enferme  dan£  des 
focs  celles  qui  font  deflcchées , & on  les 
conferve  dans  un  lieu  chaud,  par  exem- 
ple , fous  les  arches  de  l’étuve,  jufqu’à  ce 
qu’on  puilfe  les  foire  palTer  fous  les  pilons 
ou  fous  la  meule  -,  ce  qu’il  eft  à propos  de 
faire  le  plutôt  poilible. 

Article  X IL 

Qu  on  peut  employer  la  Garanceverte  y 

fans  la  dejjecherni  la  pulvérifer . 

Avant  de  décrire  la  manière  de  piler 
cette  racine,  je  crois  devoir  rendre  compte 
d’une  découverte  importante  de  M.d’Am- 
bourney , qui  ne  pouvant  faire  fécher  fans 
feu  les  racipes  qu’il  avoir  fait  arracher 
vers  le  mois  d’Odobre , fe  détermina  à 
les  employer  toute  fraîches.  Il  comraen- 
.ça  par  les  faire  laver,  afin  d’en  ôter  la 
terre;  & comme  il  étoit  prévenu  que 
cette  racine  perd , en  fe  féchant , les  fepe 
huitièmes  de  fon  poids,  lorfqu’on  veut 
la  grapper , il  jugea  qu’il  çonvenoit  d’em- 
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ployer  8 livres  de  racines  vertes  pour  un 
bain  où  Ton  auroit  employé  une  livre  de, 
garance  féche  & moulue  : il  pila  dans  un 
mortier  cette  garance  fraîchement  arra- 
chée , & ayant  employé  un  peu  moins 
d’eau  que  de  coutume  , il  teignit  du  coton 
fuivant  le  procédé  ordinaire.  Ayant  trou- 
vé, apres  l’opération  , que  le  bain  étoiç 
encore  très-chargé  de  couleur  , quoique 
le  coton  fût  tellement  imprégné  de 
teinture , qu’il  fallut  lui  faire  efïuyer 
deux  débouillis  pour  le  dégrader  jufqu’à 
la  couleur  d’ufage,  il  répéta  fon  épreuve 
qui  lui  fît  connoître  que  4 livres  de  ga- 
rance fraîche  font  le  même  effet  qu’une 
livre  de  garance  féche  & réduite  en  pou- 
dre. D’ou  il  a conclu  que  l’on  pouvoic 
épargner  une  moitié  de  racines  de  ga- 

- rance  : ce  n’eft  cependant  pas-là  où  fe 
-borne  cette  économie. 

i°.  On  efl  difpenfé  d’établir  des  étuves 
• pour  fécher  la  garance , & des  hangars 
pour  la  conferver  quand  le  temps  eft 
: humide. 

i°.  On  ne  court  point  le  rifque  que 
peut  produire  un  deflechement  trop  con- 
iîdérable  & trop  précipité. 

3°,  On  évite  le  déchet  & les  frais  du 
robage  & du  grabelage  : dans  ces  deux 

- opérations , toutes  les  racines  qui  font 
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de  la  grofTeur  d’un  lacet,  tombent  en 

billon. 

4°,  On  épargne  les  frais  du  moulin, 
le  déchet  & les  fraudes  qui  peuvent  en 
réfulter,  & l’incommodité  d’attendre  que 
le  moulin  foit  libre. 

50,  Enfin  on-n’eft  point  expofé  à ce 
que  les  racines  moulues  s’éventent  ou 
qu’elles  fermentent;  ce  qui  arrive  quel- 
quefois lorfqu’on  ne  peut  les  employer 
fur  le  champ. 

Tous  ces  avantages  réunis  peuvent  s’é- 
valuer à une  économie  de  cinq  huitièmes 
au  moins.  Le  Cultivateur  qui  fauroit  tein- 
dre , en  pourroit  jouir  dès  l’fnftant  qu’il 
pourroit  avoir  des  racines  aflez  grolïès 
pour  être  arrachées  ; les  teinturiers  par 
état  feront  peu-à-peu  engagés  d’en  pro- 
fiter , & de  partager  le  profit  avec  le  cul- 
tivateur , quand  il  Ce  trouvera  des  garan- 

■ ciéres  à leur  portée  ; ce  qui  doit  naturel- 
lement être , puifque  la  garance  doit  être 
cultivée  près  des  endroits  où  s’en  frit  la 
confbmmation  ; car  comme  il  n’y  a point 
de  temps  à choifir  pour  la  maturité , le  La- 
boureur qui  apportera  une  fomme  de  ra- 

■ cines  fraîches  au  Teinturier , fera  fur  de  la 
v vendre  en  cet  état,  fans  être  aflervi  ni  à 

des  foins  qui , quoique  peu  confidérables 
en  eux-mêmes , le  rebutent  par  leur  nou- 
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veauté  , ni  à des  dépenfes  qui  font  au- 
deflusde  fos  forces.  Le  Teinturier  pourra 
acheter  la  racine  journellement  & à pro- 
portion du  befoin  de  fa  confommation  'y 
ou  bien  il  prefcrira  au  Cultivateur  la  quan- 
tité de  garance  dont  il  aura  befoin , & le 
temps  où  il  faudra  la  lui  fournir. 

Cette  méthode  , outre  l’avantage 
qu’elle  procure  de  diminuer  les  frais  de 
la  teinture  , a encore  celui  d’établir 
dans  le  commerce  extérieur  nos  étoffes 
à plus  bas  prix. 

M.  d’Ambourney  n’a  publié  le  pro- 
cédé pour  l’ufage  de  la  garance  verte 
qu’après  s’être  bien  affuré  de  fon  bon  effet 
& de  là  bonté.  Tous  les  effais  qui  ont  été 
faits  en  grand  & en  petit , & en  fa  pré- 
fènce , fur  la  teinture  du  coton  , de  la  laine 
&de  la  toile,  ont  réuflï , & nous  ofons  af- 
finer qu’ils  réuffiront  toujours,  pourvu 
que  l’on  fuive  de  point  en  point  les  pro- 
cédés qu’il  a reconnu  être  indifpe niables; 
lavoir , i°,  que  la  racine  ait  au  moins  dix- 
huit  mois  j i°,  qu’elle  foit  parfaitement 
ccrafoe;  30,  qu’on  diminue d' un  quart  pour 
une  grande  opération  , & d’un  tiers  pour 
une  petite  , la  quantité  d’eau  qu’on  a cou- 
tume d’employer  ; 40,  que  le  bain  , quand 
on  y abat  l’étoffé , foit  un  peu  plus  chaud 
qua  l’ordinaire  j 5, enfin  , que  le  Tein- 
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turier  foie  aétif  & patient.  Les  Teinturiers 
de  Beauvais  ont  très-bien  réuflî  en  grand  ÿ 
ceux  chez  qui  M.  d’Ambourney  a fait  les 
expériences , ont  été  convaincus  de  tous 
les  avantages  qu’il  leur  avoit  annoncés; 
cependant  l’embarras  qu’ils  trouvent  à 
écrafer  les  racines , comparé  à la  facilité 
qu’ils  ont  de  tirer  d’une  futaille  cette 
même  garance  en  poudre , mais  plus 
que  tout  cela , leur  routine  ordinaire , 
les  détermine  à ne  fe  fervir  que  des 
racines  fcchées  & grappées.  Le  fleur 
Abraham  Pouchet , chez  lequel  on  im- 
prime des  toiles  peintes,  & qui  a là 
Manufacture  à une  lieue  de  Rouen , a 
été  prefque  le  feul  qui  ait  fenti  qu’une 
économie  fi  conlidérable  mériroit  bien 
qu’on  fe  donnât  la  peine  d’écrafer  la 
racine  fraîche  : il  a employé  la  garance 
verte , qui  lui  a fi  bien  réuflî , que  le 
noir , les  deux  rouges  & les  deux  vio- 
lets de  fes  toiles  ont  eu  autant  de  force 
& de  brillant  qu’auroit  pu  leur  donner 
la  plus  belle  garance,  grappe  de  Hol- 
lande. M.  De  LaulTat  d’Etignac  ayant 
cultivé  de  la  garance  de  la  même  façon 
qu’on  cultive  le  bled  d’Efpagne  , & 
n'ayant  pu  bien  faire  fécher  fa  racine , 
parce  que  la  faifon  étoit  pluvieufe  iorf- 
qu’elle  fut  arrachée , prit  le  parti  de 
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l’employer  verre  : en  conlcquenceil  en 
fit  porter  chez  un  Teinturier,  qui  l’em- 
ploya avec  tant  de  fucccs  , que  fes  tein- 
tures le  font  trouvé  plus  brillantes  qu’a- 
vec la  garance  de  Hollande.  Apres  l’ex- 
pofé  de  ces  laits-,  ceux  quidifenr  qu'ils 
n’ont  pu  réulïïr,  s’expolent  à être  taxés 
de  mal-adrelTè  ou  de  mauvaife  volonté  : 
l’opération  d’ccralèr  la  garance  verte  eft 
très-lîmple  & demande  peu  de  frais  ; il 
s’agit  de  la  faire  palier  Iqus  une  meule 
verticale  , lèmblable  à celle  des  moulins 
à l’huile  , pour  la  réduire  en  pâte  prefque 
làns  frais.  Il  feroit  peut-être  polïible , 
quand  la  garance  a fourni  là  couleur  au 
bain , de  retirer  du  bain  une  partie  du 
marc,  foit  avec  une  grande  écumoire, 
foit  en  rranfvalant  le  bain  d’une  cuve 
dans  une  autre;  mais  encore  une  fois, 
on  préféré  la  routine  ordinaire  a ces  pe- 
tits foins , & à quantité  d’autres  indufi- 
tries  que  les  habiles  Teinturiers  pour- 
roient  imaginer. 

Je  ne  puis  voir  lans  chagrin  la  non- 
chalance des  Artilàns  : au  lieu  de  failïr 
avec  emprelïement  les  moyens  qu’on  leuc 
propole  pour  perfectionner  leur  art  ; au 
lieu  de  fe  prêter  à rectifier  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  défectueux  dans  leurs  méthodes 
profitant  des  avis  qu’on  leur  donne , 
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aveuglés  par  leur  routine  & leurs  prati- 
ques ordinaires  en  quoi  confiée  toute  leur 
fcience  , ils  commencent  à décider  d’un 
ton  abfolu  que  ce  qu’on  leur  propofè  ne 
vaut  rien.  S’il  arrive  que  quelqu’un  d’eux 
plus  docile  & plus  zélé  le  prête  à faire 
quelques  eflàis , & qu’il  ne  réuflifTe  pas 
dans  fes  premières  tentatives , ce  qui  ar- 
rive prefque  toujours , aufïï-tôt  la  méthode 
nouvelle  eft  abfolument  profcrite , & tous 
la  déclarent  vicieufe.  C’eft  pour  ces  mê- 
mes raifons  que  le  procédé  de  M.  d’Am- 
bourney  n’a  pas  réufïï  en  plufieurs  en- 
droits. On  auroit  lieu  de  croire  que  les 
fucccs  animeroient  les  Teinturiers , 
qu’ils  devroient  fe  reprocher  de  voir  plu- 
fieurs de  leurs  confrères  exécuter  ce  qu’ils 
afluroient  être  impoftîble  à pratiquer  ; 
loin  delà  , & pour  s’autorifer  à perfifter 
toujours  dans  leur  ancienne  routine , ils 
font  des  objèdions  : les  uns  difetit  que 
c’eft  une  grande  peine  de  réduire  la 
garance  verre  en  pâte.  Quand  cette  opé- 
ration (eroit  pénible, n’en  fèroient-ils  pas 
bien  dédommagés  par  l’économie  confi- 
dérable  qui  en  réfulre  ; ce  travail, "s’ils  le 
vouloient  fàire,fèréduiroitàcouper  grof- 
fiérement  les  racines  par  petits  mor- 
ceaux, les  écrafer  fous  une  grofTè  meule 
femblable  à celle  dont  on  Cç  fèrt  pour  faire 
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l’huile  j ce  qui  les  réduiroic  en  peu  de 
temps  en  pâte. 

D’autres  difent  que  comme  la  garance 
fermente  facilement , il  arrivera  que  ces 
racines  vertes  fe  trouveront  altérées  avant 
qu’on  ait  pu  les  employer.  Cette  objec- 
tion fe  réduit  à rien  , lorfque  les  Teintu- 
riers ont  des  garanciéres  à leur  portée, 
puifqu’ils  ne  feroient  alors  arracher  la  ga- 
rance qu’autant  & à melure  qu’ils  en  au- 
roientbefoin.  Mais  lorfque  les  garancieres 
font  éloignées  de  leur  attelier , M.  d’Am- 
bourney  leur  fournit  un  moyen  bien  com- 
mode pour  conferver  ces  racines  : c’eft  de 
faire  dans  un  jardin  une  foffe  de  3 ou  4 
pieds  de  pofondeur,  8c  de  la  remplir  de 
racines  pofées  lit  par  lit  avec  du  fable,  8c 
de  manière  qu’il  n’y  ait  point  de  vuide. 
J’avois  prié  M.  d’Ambourney  de  m’en- 
voyer deux  livres  pefant  de  garance  fraî- 
che pour  faire  une  épreuve  de  cette  mé- 
thode , il  m’a  envoyé  des  racines  qui 
étoient  depuis  quatre  mois  dans  une  fem- 
blable  fofTe  ; elles  me  font  parvenues  dans 
le  meilleur  état  que  l’on  puifTe  délirer. 
Voilà  donc  un  moyen  bien  aifé  à pra- 
tiquer par  les  Teinturiers,  pour  avoir  à 
leur  portée  des  racines  telles  qu’ils  le  de- 
mandent. Au  refte  , quelques  efforts  que 
Ton  fàfTe,  il  eft  d’expérience  que  le» 

m 


56o  Éléments 
meilleures  pratiques  ne  peuvent  s établir 
qu’avec  le  temps , & peu  à peu.  Si  une 
pareille  découverte  nous  venoit  des  An- . 
clois  ,des  Hollandois  ou  de  la  Chine , elle 
feroit  faifie  avec  avidité  : c’eft  un  Citoyen 
zélé  oui  la  préfente  gratuitement  à la 
Patrie)  on  / de  la  répugnance  à l'a- 
dopter. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter en  faveur  de  la  garance  verte , j’avoue- 
rai cependant,  que  comme  il  y a bien  des 
cas  où  l’on  eft  dans  la  ncceflite  de  faire 
deflccher  la  garance,  comme  quand  il 
s’agit  de  la  tranfporter  au  loin  , je  crois 
devoir  ajouter  ici  les  moyens  de  defle- 
cher  cette  racine  ; mais  je  vais  indiquer 
auparavant  les  fignes  auxquels  on  peut 
connoître  fi  la  garance  en  racine  , ou 
mife  en  poudre , eft  de  bonne  qualité. 

Article  XIII. 

Du  choix  de  la  Garance . 

: Les  Marchands  & les  Teinturiers  doi- 
vent être  fuffifamment  inftruits  des  mar- 
ques qui  diftinguent  les  bonnes  racines 
de  garance  d’avec  celles  qui  font  mau- 
vaifes.  Cependant  nous  croyons  devoir  en 
donner  ici  la  connoiftance  en  faveur  des 
^Cultivateurs , ne  fût-ce  que  pour  les  met- 
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tre  à l’abri  des  reproches  mal  fondé:  que 
les  acquéreurs  pourroient  faire  far  cette 
marchandée , pour  parvenir  à fe  la  pro- 
curer à meilleur  compte. 

Cette  racine , qui , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  eftun  des  meilleurs  ingrédients 
qu’on  puifle  employer  pour  la  teinture  des 
laines  & des  étoffes , leur  imprime  un  rou- 
ge , qui  à la  vérité  n’eft  pas  à beaucoup 
près  auffï  éclatant  que  celui  de  l’écarlate  , 
mais  qui  réfifte  fans  altération  à l’a&ion  de 
l’air , à celle  des  rayons  du  faleil , & à l’é- 
preuve des  ingrédients  qu’on  emploie  pour 
xeconnoîtrç  la  ténacité  des  couleurs.  Elle 
contribue  auffi  à procurer  de  la  folidité  à 
plulîeurs  autres  couleurs  composes  j enfin 
on  eft  parvenu  à faire  prendre  au  coton 
une  couleur  incarnat  très  agréable  & très- 
folide.  Toutes  les  parties  de  ces  racines 
ne  fournirent  pas  le  rouge  en  auffi  grande 
quantité  : il  paroît  que  quelques-unes 
font  inutiles , & même  d’autres  famblent 
devoir  l’altérer. 

Quand  on  examine  à la  loupe  une  ra- 
cine de  garance  bien  conditionnée,  on 
apperçoit,  principalement  faus  l'épiderme 
& dans  le  parenchyme  de  l’écorce,  des 
molécules  rouges , qui  paroiflent  très-pro- 
pres à fournir  la  couleur  qui  forme  le 
principal  mérite  de  çettç  racine. 

Tome  II,  Q 
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Mais  on  apperçoit  en  ourre  & en  plus 
grande  quantité  une  fubftancequi  appro- 
che de  cette  liqueur  , qui  ayant  une  cou- 
leur tirant  au  jaune  , paroît  devoir  al- 
térer la  couleur  rouge ; & M.  de  Tour- 
nicre  , qui  étoit  de  ce  fentiment  , 
penfoit  que  cette  couleur  fauve  n’étant 
pas  aufTï  folide  que  la  rouge , le  de- 
venoit  en  partie  par  l’avivage , le  la- 
vage, ou  la  rofée  qüand  on  l’expofoit 
fur  le  pré,  ce  qui  augmentoit  la  vivacité 
du  rouge  de  la  garance.  Néanmoins  les 
Teinturiers  exigent  que  la  garance  grap- 
pe, qu’ils  achètent,  aient  un  petit  fil 
jaune  , qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  un 
mélange  de  la  partie  ligneufe  avec  la 
parenchymateufe. 

Pour  me  convaincre  files  Teinturiers 
avoient  raifbn  de  donner  la  préférence 
aux  garances  grappées  qui  avoient  cette 
teinte  tirant  au  jaune , j’ai  pris  des  ra- 
cines de  garance  fraîchement  tirées  delà 
terre  , j’en  ai  aifcment  détaché  l’écorce , 
que  j’ai  fait  fecher  & pulvéri fer  ; j’ai  fait 
fccher  & pulvérifèr  à part  la  partie  li- 
gneufe; le  parenchyme , comme  je  m’y 
arrendois  , me  fournit  une  poudre  rouge, 
celle  de  la  partie  ligneufe  tiroit  au  jaune  5 
j’ai  teint  fcparémenr  avec  l’une  & l’autre 
poudre , de  petits  ccheveaux  de  laine 
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rouge  pafTés  à l’alun  , la  laine  a pris  dans 
le  bain  fait  avec  le  parenchyme  une  cou- 
leur rouge  très  - foncé  ; & dans  le  bain 
fait  avec  la  partie  ligneufe  un  rouge  pâle 
tirant  fur  le  jaune  : cependant  la  laine 
y a pris  une  couleur  rouge  plus  forte  que 
je  ne  m’ÿ  attendors.  N’étant  pas  bien 
verfé  dans  l’Art  du  Teinturier  , je  n’a- 
vois  pas  beaucoup  de  confiance  à mon 
épreuve,  ce  qui  me  détermina  à en- 
voyer à M.  d’Ambourney  de  la  poudre 
du  parenchyme,  & de  celle  de  la  par- 
tie ligneufe  , le  priant  de  faire  l’é- 
preuve de  l’une  & de  l’autre  : voilà  ce 
qu’il  m’a  écrit  à ce  fujet. 

« J’ai  pris  une  petite  quantité  de 
» coton  , de  la  préparation  duquel  j’étois 
» bien  alluré  , je  l’ai  fait  dévider  en  deux 
» écheveaux  ; lorfqu’ils  ont  été  bien  fecs, 

» je  les  ai  pris  - & les  ai  mis  en  tein- 
o>  ture , un  avec  le  double  de  fon  poids 
» de  poudre  de  la  partie  ligneufe,  & 
» l’autre  aufïï  avec  le  double  de  fon 
»>  poids  de  poudre  du  parenchyme  ; 
» je  les  ai  teints  en  même  temps  dans 
» deux  baflins  de  cuivré  , & j’ai  re- 
»>  marqué  comme  vous , Moniteur,  que 
» le  bain  de  parenchyme  a toujours  été 
»»  beaucoup  plus  chargé  de  rouge  que 
» celui  de  la  fubftance  ligneufe  , qui  s’eft 
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» maintenu  long  - temps  d’un  jaune  de  . 
» fafran  , & a enfin  pris  celle  de  citron. 

«L’opération  finie,  l’écheveau  teint 
« en  parenchyme  avoir  beaucoup  plus 
*»  de  fonds  que  l’autre , qui  cependant 
« étoit  allez  bon  : je  les  ai  fait  palier  en- 
>»  femble  dans  un.  avivage  très -fort, 

« & un  débouilli  de  dix  minutes  dans 
» le  favon;  tous  deux  y ont  bien  réfifté, 
t)  mais  ils  y ont  pris  des  nuances  iné- 
« gales  : l’écheveau  teint  avec  la  fub- 
•>  fiance  ligneufe  y a acquis  le  ton  con- 
»»  venable  , pour  l’employer  en  ridu  : 
i>  celui  teint  avec  le  parenchyme  étant 
» beaucoup  plus  foncé , je  lui  ai  fait 
*»  éprouver  un  fécond  debouilli  pareil 
»»  au  premier , qui  l’a  amené  au  ton  de 
» couleur  de  l’écheveau  , teint  avec  la 
9>  poudre  de  bois  ». 

Il  réfulte  de  cette  expérience , i°, 
que  le  parenchyme  donne  une  couleur 
plus  forte  que  la  fubfiance  ligneufe. 

i°,  Que  le  bois  la  donne  plus  écla- 
tante. 

. 3°,  Que  tout,  excepté  l’épiderme, 

eft  bon  dans  la  garance  j ôc  que  l’épi- 
derme étant  enlevé,  l’écorce  & le  bois 
font  enfemble  une  bonne  teinture. 

4°,  Que  le  préjugé  des  conlômma- 
tfiurs  en  fayeuf  dç  la  garance  en  pou- 
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dre  la  plus  jaune , oblige  de  la  rober , 
pour  qu’elle  ait  cette  couleur  jaune  qui 
vient  de  la  fubftance  ligneufe;de  forte 
que  celle  qui  eft  eftimee  la  plus  belle 
eft  précifément  pareille  à la  poudre  de 
la  fubftance  ligneufe  dépouillée  de  pa- 
renchyme. 

5 0 , Que  la  poudre  de  parenchyme 
feule  ne  leroir  point  eftimée  dans  le 
commerce,  quoiqu’elle  fourniftè  plus  de 


rouge. 


M.  de  Tourniere  penfe  encore  que  la 
partie  qui  fournir  le  rouge  , eft  dans  la  ra- 
cine fraîche , diffame  dans  un  fuc  muci- 
lagineux  ; car  l’écorce  & les  autres  parties 
qui  contiennent  beaucoup  de  rouge,  font 
aufïï  les  plus  fuccuîenres  : en  les  defle- 
chant  à l’étuve , on  leur  fait  perdre  les  fèpe 
huitièmes  de  leur  poids,  & néanmoins  les, 
racines  ne  font  point  parfaitement  féches, 
car  elles  plient  avant  de  fe  rompre  ; elles 
s’écrafènt  fous  le  pilon  au  lieu  de  fe  ré- 
duire en  poudre;  cette  poudre  onétueufe  au 
toucher,  fe  pelotonne  aifément:  il  eft  vrai 
que  cette  racine  en  vieilliftant,  perd  fon 
omftuofité,  & qu’elle  devient  aride;  mais 
aufïï  la  qualité  des  molécules  rouges  di- 
minue. Ces  obfervations  méritent  bien  de 
l’attention;  car  elles  nous  font  connoître 
que  cette  fubftance  précieufe  peut  être  al- 4 
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térée  par  une  chaleur  trop  vive  ; peut-être 
que  fi , la  fuppofant  onttueufe,  elle  étoic 
parfaitement  deflechée , l’eau  ne  pourroit 
plus  la  difloudre  ; enfin  ces  réflexions  s’ac- 
cordent avec  les  procédés  de  M.  d’Am- 
bourney  pour  établir  qu’il  y a un  avan- 
tage confidérable  à employer  la  racine  de 
garance  fraîche.  Mais  il  ne  fera  jamais 
pcflïble  d’employer  la  garance  verre , que 
dans  le  cas  ouïes  garancieres  feront  à por- 
tée des  Teinturiers  ; ainfi  lorfqu’on  fera 
obligé  de  tranfporrer  la  garance  au  loin  , 
on  fera  toujours  dans  la  néceflîté  de  la 
deflecher  & de  la  pulvérifer.  Je  reviens 
à cet  objet  qu’il  eft  bon  de  ne  pas  perdre 
de  vue. 

i 0 , Comme  les  racines  de  garance  ont 
une  grande  difpofition  à fermenter,  il  faut, 
quand  on  les  acheté  en  racines,  examiner 
avec  attention  fi  elles  n’ont  point  de  ta- 
ches ou  quelque  odeur  de  moifi  ; elles 
feroienr  à rejerrer , fi  par  le  progrès  de  la 
corruption  , elles  étoient  devenues  noires. 

2°,  Les  racines,  qu’cn  veut  graper  & 
pulvérifer,  doivent,  pour  fournirbeaucoup 
de  teinture,  être  nouvelles;  il  faut  donc 
rebuter  celles  qui  répandent  de  la  poufi- 
fiére  quand  on  les  rompt,  & à plus  forte 
raifon  celles  qui  font  cariées  & piquées 
de  vers  ; au  contraire,  on  doit  eftimer 
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celles  qui  ont  une  odeur  forte  tirant  un 
peu  fur  celle  de  la  régliffè  3 la  garance 
en  poudre  doit  être  onétueufe , & le  pelo- 
tonnerquand  onia  manie  entre  les  doigts.  . 
50,  Comme  la  garance  fe  vend  au 

{>oids,  il  eft  avantageux  à l’acqucreur  que 
es  racines  (oient  bien  féches  ; mais  il  doit 
prendre  garde  qu’elles  n’ayent  point  été 
trop  chauffées  à l’étuve.  Celles  qui  ont 
beaucoup  d’odeur , font  ordinairement 
exemptes  de  ce  défaut:  un  deflcchemenc 
trop  précipité  fait  rider  & fendre  l’écorce  3 
& comme  alors  elle  fe  détache  ai fément 
du  bois,  on  perd  une  partie  utile  ; l’é- 
corce doit  donc  être  unie,  entière  & 
adhérente  à la  partie  ligneufe  : il  ne  faut  pas 
confondre  l’écorce  avec  l’épiderme  qui  ne 
peut  qu’altérer  l’éclat  du  rouge. 

40 , Les  plus  grofl'es  racines  ne  font  pas 
toujours  les  meilleures  ; elles  contiennent 
beaucoup  de  fucs  jaunes  & la  partie 
rouge , qui  fournit  le  plus  de  couleur  , 
y eft  peu  abondante.  Les  racines  fort 
menues  ne  font  pas  eftimées,  parcequ’elles 
ont  trop  de  cet  épiderme  qui  ternit  la 
couleur  rouge  : mais  celles  qui  peuvent 
être  de  bonne  qualité , doivent  avoir  , 
depuis  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume 
à écrire,  jufqu’à  la  groffeur  de  l’extrémité 

du  petit  doigt.  * 
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5°,  En  rompant  les  racines,  on  appef- 
çoit , comme  je  l'ai  déjà  dit , deux  fub£ 
rances  affezdiftin&es  l’une  de  l’autre-,  celle 
• qui  tire  fur  le  jaune,  n’eft  pas  inutile  ; 
quoiqu’elle  ne  fournifîe  pas  autant  de 
rouge  que  le  parenchyme. 

<j°  , Comme  le  moyen  le  plus  fur  pour 
reconnoître  la  qualité  de  la  garance , eft 
d’en  faire  quelques  efïais  fur  des  mor- 
ceaux d’étoffe  : ceux  qui  cultivent  beau- 
coup de  garance , feront  bien  de  s’accou- 
tumer à la  foumettre  à cette  épreuve  , 
afin  d’être  en  état  de  prouver  aux  acqué- 
reurs la  bonne  qualité  de  leurs  racines  r 
en  voici  le  procédé , extrait  des  ouvrages 
de  M.  Hlllot, 

éL 

Article  XIV, 

Manière  de  faire  un  Ejfai  de  Teinture 
avec  la  Garance . 

Il  faut,  pour  teindre  une  livre  de  laine 
filée , faire  un  bain  avec  5 onces  d’alun 
& une  once  de  tartre  rouge  fondues  dans 
fuffifante  quantité  d’eau  : on  imbibe  bien 
dans  ces  fels  la  laine  qu’on  veut  teindre  : 
au  bout  de  7 à S jours , on  jette  une  demi- 
livre  de  racine  de  garance  en  poudre  dans 
de  l’eau  chaude,  mais  dans  laquelle  on 


, Digitize 


d’Agricult.  Liv*  XI.  Ch.  IV.  369 
pui(Te  tenir  la  main  fans  fe  brûler  j apres 
avoir  mêlé  cette  poudre  dans  l’eau  avec 
une  fpatule  de  bois,  on  plonge  la  laine 
dans  ce  bain  qu’on  entretient  chaud  pen- 
dant une  heure,  ayant  foin  qu’il  ne  bouille 
pas,. parce  que  s’il  bouilloit,  la  couleur  de 
la  laine  deviendroit  terne  : néanmoins 
vers  la  fin  de  l’operation,  on  échauffe  le 
bain  jufqu’à  le  faire  bouillir  : mais  on  en 
retire  la  laine  fur  le  champ. 

MM.  de  la  Société  d’ Agriculture  de 
Beauvais , qui  ont  fi  bien  réuffi  à teindre 
avec  de  la  racine  fraîche , marquent  dans 
le  procès-verbal  qu’ils  ont  drelfé  de  leur 
opération,  qu’011  peut,  fansrifque,  laifler 
bouillir  le  bain  d&  garance  fraîche,  fans 
qu’il  en  réfulte  d’altération  en  brun,  ni 
ce  qu’on  appelle  coup  de  feu. 

Comme  il  ne  faut  que  de  très-légéres 
circonftances  pour  faire  varier  la  beauté 
de  la  couleur,  on  fera  bien  de  faire, 
dans  le  même  temps  & avec  la  même 
laine , deux  opérations  femblables  \ l’une 
avec  la  garance  qu’on  a deflein  d*éprou- 
ver,  & l’autre  avec  la  belle  garance  de 
Zélande  ou  l’Azala  : la  beauté  des  éche- 
veaux  teints  décidera  quelle  eft  la  meil- 
leure de  ce*  garances. 

Comme  on  peut  faire  aufli-bien  ces 
efTais  fur  deux  ou  quatre  onces  de  laine , 
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que  (ur  une  livre,  il  faudra  alors  diminuer 
la  dofe  des  fèls  & de  la  garance,  propor- 
tionnellement à la  quantité  de  laine  qu’on 
voudra  teindre.  Je  vais  maintenant  parler 
des  moyens  qu’on  emploie  pour  derfecher 
& pulvérilér  la  garance. 

Article  XV. 

Manière  de  dejfècher  & de  pulvèrifer 
la  Garance. 

Nous  avons  dit , d’après  M.  d’Ambour- 
ney,  comment  on  peut  conferverla  ra- 
cine de  garance  fraîche  pendant  un  temps 
allez  confidérable,  dans  du  fable,  fans 
qu’elle  fouffred’altératiommais  ce  moyen 
ne  peut  être  employé  que  quand  on  a à 
tranfporter  la  garance  au  loin.  Dans  ce 
cas,  il  eft  néceflaire  d’enlever  la  prodi- 
gieule  quantité  d’humidité  qui  occafionne 
cette  altération.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
s’il  arrive  du  vent , dufoleil,  en  un  mot, 
du  hâle,  on  fera  bien  d’en  profiter  pour 
commencer  ledefiechement , & épargner 
la  dépenfè  du  bois  ; mais  fi  le  temps  étoit 
plus  humide  que  hâleux,  il  faudroit  éten- 
dre les  racines  fous  un  hangar  ou  dans 
des  greniers , & les  remuer  fouvent , car 
fi  on  les  mettoit  en  tas , elles  s’échauffe- 
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roient  en  peu  de  temps , & elles  s’alré- 
jeroient  plus  ou  moins,  fuivant  le  degré 
de  fermentation  qu’elles  auroient  éprouvé: 
ces  attentions  ralentifient  bien  la  fermen- 
tation des  racines  ; elles  peuvent  meme  , 
fuivant  M.  d’Ambourney  , les  metrre  en 
ctat  d’être  confervées  faines  pendant  quel- 
que temps  : mais  elles  ne  font  pas  afTez 
efficaces  pour  produire  un  deficchement 
fuffifànt  qui  puifle  préfèrver  ces  racines 
de  toute  altération , & les  mettre  en  ctac 
d’être  pulvérifées.  Il  y a donc  des  circon- 
ftances  où  l’on  ne  peut  fe  difpenfer  d’em- 
ployer l’adion  d’une  chaleur  artificielle, 
& emprunter  le  fecours  des  ctuves. 

Lorfqu’on  ne  fait  que  de  petites  récol- 
tes , on  peut  employer  la  chaleur  d’un 
four  à cuire  le  pain  , pourvu  qu’elle  n’ex- 
céde  pas  47  à 50  degrés  du  Thermomètre 
de  M.  de  Réaumur.  Mais  ce  moyen  efi 
bien  long  , & il  faudroit  avoir  des  fours 
très-grands  pour  fuppléer  aux  étuves. 
Pour  éviter  la  dépenfe  de  la  conftrutfcion 
d’une  étuve,  je  confeillerois  de  pratiquer 
au-deflus  de  la  motte  d’un  four , un  cabinet, 
dans  lequel  les  racines  commenceroient  à 
perdre  une  partie  de  leur  humidité.  Mais 
quand  on  cultive  beaucoup  de  garance  , 
il  efi:  indifpenfàble  d’avoir  une  étuve  dont 
la  grandeur  foit  proportionnée  àlaquan- 
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tité  de  garance  qu’on  aura  à deflecher , 

foitdefès  propres  récoltes,  foie  de  celles 

des  payfons  du  voifinage  qui  ne  font  pas 

en  état  de  foire  la  depenfe  d’un  pareil  éta- 

blifîcment. 

On  peut  donner  à ces  étuves  bien  des 
formes  differentes , dont  plufieurs  fe  trou- 
veront auffi  bonnes  les  unes  que  les  au- 
tres ; mais  ceux  qui  feront  dans  le  cas  d’en 
faire  conflruire  une  , doivenr  fe  propofer 
pour  objet,  i°,  de  foire  en  forte  qu’elle 
contienne  beaucoup  de  racines  j i°,  que 
le  fervice  en  foit  commode  ; 50,  d’cco- 
nomifèr , le  plus  qu’il  fera  poffible,  les 
matières  combuftibles  j 40,  de  la  difpofor 
de  foçon  qu’on  puide  y entretenir  une 
chaleur  modérée  & égale.  Pour  faciliter 
ces  moyens  aux  Cultivateurs,  nous  don- 
nerons ci  apres  les  plans  & la  defeription 
des  étuves  qu’on  emploie  depuis  long- 
temps à Lille  pour  le  defïeche'ment  des 
racines  de  garance  ; nous  ferons  remar- 
quer leurs  defauts , ainfi  que  ceux  de  deux 
étuves  qui  ont  éré  fucceflîvement  con- 
duites à Corbeilles  -,  & nous  rapporte- 
rons les  tentatives  que  nous  avons  faites 
pour  les  corriger  & les  perfectionner. 
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Article  XV ï. 

ARREST  DU  CONSEIL  t'ETAT 
DU  RO  1 , qui  ordonne  que  ceux  qui 
entreprendront  de  cultiver  desplanta- 
tions de  Garance  dans  des  marais  & 
autres  lieux  non  cultivés , ne  pourront 
pendant  vingt  années  être  impofés  à 
la  Taille , eux  ni  leurs  employés  à la- 
dite exploitation  , pour  raifon  de  la 
propriété  ou  du  profit  à faire  fur  V ex- 
ploitation defdits  marais  & terres  cul- 
tivées en  Garance. 

m 

Du  14  Février  1 756. 

Extrait  des  Regiftres  du  Confeil  d'Etat. 

«T  iE  Roi  étant  informé  que  plufieurs 
>>  terreins  en  marais  & inondés  feroient 
» propres  à produire  de  la  garance  , que 
» l’on  eft  obligé  de  tirer  des  pays  étran- 
» gers,  & que  quelques  perfonnes  s’offti- 
» roient  à foire  les  frais  néceflaires  pour 
« cultiver  cette  plante  & defrecher  iefdits 
«marais,  s’il  lui  plaifoit  les  foire  jouir 
« de  quelques  exemptions  &r  privilèges  , 
» & nommément  de  ceux  qui  font  artri- 
« bués  par  l’Edit  de  1 607 , & la  Décla- 
mation de  1641 , & autres  Réglements 
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» fubféquents,  à ceux  qui  font  le  defTc- 
« chement  des  marais  jufqu’alors  incultes. 
» A quoi  voulant  pourvoir  : Oui  le  rap- 
»>  port  du  Sieur  Moreau  de  Séchelles, 
»»  Confeiller  d’Etat  ordinaire  , & au  Con- 
m feil  royal , Contrôleur  général  des  Fi- 
ji nances;  Le  Roi  étant  en  Ion  Confeii,  a 
» ordonné  & ordonne  que  ceux  qui  vou- 
« droient  entreprendre  de  cultiver  des  plan- 
« tâtions  de  garance  dans  des  marais  & 
» autres  lieux  de  pareille  nature  , qui  ne 
» font  point  cultivés,  ne  pourront,  pen- 
« dant  io  années , à compter  du  jour  que 
«les  deflechements  & défrichements -au- 
« ront  été  commencés , ctre  impofés  à la 
« Taille,  eux  ni  ceux  qui  feront  employés 
« à ladite  exploitation , pour  raifoiï  de  la 
« propriété  ou  du  profit  à faire  fur  l’ex- 
« ploitation  defdits  marais  & tefres  culti- 
» vées  en  garance  Voulant  Sa  Majefté  , 
qu’au  cas  qu’ils  n’aient  point  été  im- 
« pofés  jufqu’alors , & qu’ils  ne  foient 
» point  dans  le  cas  de  l’être  dans  les  Pa- 
» roiffes  où  lefdits biens  feront  fitués , pour 
« leuts  autres  biens  , facultés  & exploita- 
» fions,  ils  ne  puiffentêtre  compris  dans 
« les  rôles  des  Tailles  ; & qu’au  cas  où  ils 
» feroienr  d’ailleurs  impofables , ils  foient 
-»>.  taxés  d’office  parle  fieur  Intendant  & 
*»  Commlflfaire  départi  : Ordonne  Sa  Ma- 
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» jefté  qu’en  outre  ils  jouiront  de  tous  les 
»*  privilèges  portés  par  l’Edit  de  1607  , 8c 
»>  la  Déclaration  de  164  1 , en  faveur  des 
» Entrepreneurs  des  deflechements  : corn- 
» me  auffi  qu’il  leur  foit  permis  de  tenir , 
» tant  à Paris  que  dans  les  autres  Villes 
» 8c  Lieux  du  Royaume , des  Magafins 
» de  la  garance  provenant  de  leurs  ex- 
ploitations, 6c  de  les  vendre,  tant  en 
» gros  qu’en  détail , fans  qu’ils  puiffcnt  y 
» être  troublés  ni  inquiétés  : Evoque 
« Majefté  à Elle  & à fon  Confeil , tous 
» les  procès , différends  8c  conreftarions 
» que  ceux  qui  entreprendront  la  culture 
» defdites  garances  pourroient  avoir  tant 
« en  demandant  qu’en  défendant , pen- 
»»  dant  le  cours  de  cinq  années,  à comp- 
as tef  du  jour  du  préfent  Arrêt , pour  rai- 
« fon  de  leurs  entreprifes  & privilèges  à 
» eux  accordés,  & les  a renvoyés  & ren- 
» voie  par  devant  les  fieurs  Intendants  & 
» Commiffaires  départis  , pour  être  par 
« eux  jugés  en  première  inftance  , lauf 
» l’appel  au  Confeil.  Enjoint  Sa  Majefté 
a>  auxdits  fieurs  Intendants,  de  tenir  la 
» main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt. 
» Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Ma- 
» jefté  y étant,  tenu  à Verfailles  le  2 + 
» Février  î7y<$. 

Signé,  M.  P. de  Voyer.  d’Argenson. 
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Des  Etuves  pour  dejjecher  la 
Garance , 8Z  des  Moulins  pour 
la  pulvérifer. 


Article  I. 

Defcription  de  L’Etuve,  de  Lille, 

ette  étuve  différé  peu  de  celle  que 
les  Bratfeurs  emploient  pour  deflecher 
l’orge  germée  ou  la  drêche  , & qu’on 
nomme  dans  les  brafïèries  Tourailles. 
Pour  en  donner  une  idée  générale , il 
faut  imaginer  un  fourneau  dans  lequel 
on  allume  un  grand  feu;  & que  ce  four- 
neau eft  établi  au  fond  d’un  fouterrain  : 
l’air  chaud  & la  fumée  s’élèvent  danç 
une  tour  à jour  établie  au-deflus  du  four- 
neau : on  la  nomme  dans  les  brafTeries 
Truite.  L’air  chaud  & la  fumée  Ce  ré- 
pandent dans  un  efpace  formé  en  enton- 
noir ou  en  pyramide  renverfée , donc  la 
bafe  eft  couverte  par  un  plancher  à jour. 
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für  lequel  on  étend  les  racines  de  garance. 
Voilà  en  gros  en  quoi  confifte  cette  étuve; 
mais  en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  en 
faire  conftruire  de  femblables,  je  vais  en 
donner  tout  le  détail  relatif  aux  figures 
que  j’ai  fait  graver. 

La  /g.  4 Pl.  1.  repréfente  la  coupe 
d’un  bâtiment  dans  lequel  eft  pratiquée 
une  étuve  propre  à fécher  la  garance. 

On  diftingue  dans  cebâtiment  une  cave 
KK,  un  rez- de- chauffée  LL,ôc  un  pre- 
mier étage  GG  , qui  fuppofè  un  grenier 
au  defTus  H.  L’étuve  dans  fon  plein  de 
maçonnerie  eft  fondée  un  peu  au-deffous 
du  niveau  de  la  cave  ; fes  murs  fe  termi- 
nent en  voûte  au  milieu  du  plancher  du 
premier  étage  ; les  murs  de  face  du  bâti- 
ment fervent  de  pieds  droits  : on  voit  auffi 
que  les  voûtes  de  l’étuve  font  foutenues 
par  des  contre  forts,  qui  aboutiftent  dans 
les  murs  de  face  du  même  bâtiment.  Tout 
ceci  deviendra  encore  plus  clair  par  l’ex- 
plication des  lettres  de  renvoi. 

A Cendrier  de  deux  pieds  d’ou- 
verture fur  trois  & demi  de  profon- 
deur, & deux  pieds  trois  pouces  de 
hauteur;  il  reçoit  les  cendres  des  matiè- 
res qu’on  brûle  dans  le  fourneau.  B , 
fourneau  terminé  en  bas  par  un  grillage 
de  fer  Lb , fur  lequel  on  pofe  la  matière 
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à brûler.  C,  ligne  pon&uée  qui  dérer- 
mine  le  haut  d’une  porte  fermant  l’en- 
trée du  fourneau  : cette  entrée  a 1 <î  pou- 
ces de  largeur  fur  1 7 de  hauteur.  D , 
cheminée  du  fourneau  : c , d , truite  ou 
tourelle  à jour  qui  reçoit  la  chaleur  de 
cé  fourneau,  & la  répand  dans  fon  pour-  * 
tour  par  les  trous  ou  efpaces  vuides  cor- 
tés  i i i.  On  remarquera  que  cette  chemi- 
née eft  entièrement  couverte  à fon  cou- 
ronnement, pour  empêcher  qu’il  ne  puifle 
rien  tomber  dedans,  i i i , trous  de  deux 
pouces  en  quarré , par  lefquels  fort  la  cha- 
leur ; ils  font  faits  en  échiquier  , comme 
on  le  voie,  avec  des  briques  pannerelïes. 

F F y efpace  vuide  dans  lequel  le  répand 
la  chaleur  qui.lort  de  la  truite  , avant  de 
monter  à l’étage  fupérieur.  GG,  étage 
pavé  de  carreaux  , fur  lefquels  on  étend , 
a un  pied  & demi  d’épaiffeur,  les  racines 
qu’on  veut  fécher  *.  Ces  carreaux  font  de 
terre  cuite  : ils  ont  1 5 pouces  de  longueur 
fur  t o & 11  de  largeur  & deux  pouces 
d’épaifTeur  : ils  font  percés  d’outre  en  ou- 
tre de  plufieurs  trous  défiguré  conique, 
comme  ils  font  repréfenrésdans  \a figure  6. 

j.Ouras ou  tuyaux  de  4 pouces 
d’ouverture,  par  lefquels  fort  la  fumée 

* ’On  remue  de  temps  en  temps  la  garance  avec  des 
fourches  de  fer  , pour  qu’elle  feche  également. 
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quand  elle  eft  trop  abondante , & par  où 
defcendent  aulïi  les  parcelles  qui  fe  ta- 
mifent  par  les  trous  des  carreaux  du  pian- 
cher  G.  Ces  ouras  font  fermés  par  une 
petite  porte  de  tôle  qu’on  ouvre  quand 
la  chaleur  du  fourneau  eft  trop  grande. 

K,fig.  4.  cave  qui  fert  aux  approvifion- 
nemenrs  pour  l’entretien  du  feu  de  l’étuve. 
Ly  chambre  où  l’on  retire  les  tonneaux 
de  garance  pilée,  où  elle  fe  conferve  fé- 
chement.  M M , &c.  fommiers  de  fer  de 
deux  pouces  d’épailfeur , recouverts  de 
barreaux  en  travers  , fervants  à porter 
les  carreaux  qui  forment  le  plancher.  N9 
tirants  de  fer  attachés  au  fommier  P9 
pour  foutenir  le  poids  du  plancher  G.  P9 
fommier  du  fécond  étage.  Q , croifée  ou 
fenêtre  que  l’on  ouvre  au  commence- 
ment de  chaque  étuvce,  pourlaiffer  diflï- 
per  la  fumée.  On  ferme  ces  croifées  quand 
la  garance  commence  à fe  fécher,  pour 
mieux  retenir  la  chaleur.  Il  y a encore 
au  fécond  plancher  deux  trapes  qu’on 
ouvre  pour  laifter  échapper  la  fumée  & 
les  vapeurs. 

La  figure  5 repréfènte  le  plan  d’un 
fourneau  d’étuve  ; ce  fourneau  a 1 6 pou- 
ces de  largeur  fur  3 pieds  7 pouces  de 
■profondeur;  les  trois  barres  de  fer  qui  le 
traverfent,  ont  chacune  1 pouces  { de 
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largeur  fur  6 lignes  d’épaifTèur  ; elles  font 
empattées  de  3 pouces  dans  les  murs  : les 
barreaux  de  recouvrement  ont  un  pouce 
en  quarré,&  font  rives  en  deflus  & en 
dellous  lur  les  barres.  On  a exprimé 
dans  ce  plan  les  deux  Ouras  cottés  //, 

Four  faire  connoître  qu’ils  traverfent 
étpve  dans  toute  la  largeur  du  fourneau. 
Ces  ouras  font  très-uriles  pour  tranfmertre 
dans  la  touraille  la  chaleur  au  corps  du 
fourneau. 

La  figure  6 repréfente  le  plan  de  l’é- 
tage carrelé  G , fur  lequel  on  étend  la  ra- 
cine de  garance  pour  la  faire  fécher  ; il  a 
1 6 pieds  en  quarré.  On  a donné  ci-de- 
vant la  conftruétion  des  carreaux  : il  a été 
dit  auffi  qu’on  ouvroit  les  fenêtres  cotrées 
Q,  pour  laifTer  fortir  la  fumée  ou  vapeur 
que  répandent  les  racines  de  garance  à 
mefure  qu’elles  (e  féchenr , & qu’on  les 
refèrmoit  enfuite  pour  entretenir  la  cha- 
leur. 

Comme  le  fourneau  que  nous  venons 
de  décrire  eftfèmblable  auxtouraillesdes 
BrafTeurs,  j’ai  voulu  examiner  comment 
elles  agifTent  pour  defïécher  le  grain  ger- 
mé, & j’ai  remaroué  que  le  grain  qu’on 
y metà  l’cpaifTeurd’environ  9 pouces, eft 
très-chaud  par  défions  ; la  liqueur  du  Ther- 
momètre de  M.  deReaumur  s’y  eft  élevée 
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à plus  de  20  a u degrés  au-deflus  de 
zéro;  mais  le  deffus  qui  eft  frappé  par  l’air 
extérieur, s’échaude  peu;  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  des  grains  qui  occupent  les  def- 
fous,  étant  condenfées  à la  fuperficie  par 
le  contaél  de  l’air  frais,  feréduifent  en  eau, 
& font  que  les  grains  de  deffus  font  tou- 
jours très- mouillés;  ce  qui  oblige  les  Brafi 
fours  de  remuer  fréquemment  les  grains 
de  leurs  rourailles , pour  expofer  à la 
grande  aétion  du  feu  celui  de  deffus  qui 
eft  fort  humide , & mettre  à la  fuperficie 
celui  du  deffous  qui  étoit  fort  chaud. 
Mais  quand  il  vient  à être  échauffe,  l’hu- 
. midité  qui  en  fort  & qui  fe  réduit  en  va- 
peurs, humeéte de  nouveau  le  grain  qu’on 
a misa  la  fuperficie,  & par  conféquent  le 
deflcchement  de  la  maffe  totale  en  eft  confi- 
dcrablemenr  retardé.  J’ai  jugé  qu’on  pour- 
roit  obvier  à cet  inconvénient , fi  l’on  pou- 
voir empêcher  l’air  frais  de  frapper  la  fii- 
, perfide  du  grain  : on  y parviendroit  fans 
doute,  en  établiffant  une  couverture  fur 
toute  cette  fuperficie  ; & fi  cette  cou- 
verture pouvoir  être  placée  à un  pied  au 
plus  au-deffùs  du  grain,  il  en  pourroir  ré- 
fulter  un  autre  avantage  que  je  vais  ex- 
pliquer. 

On  fait  en  Phyfique  que  les  vapeurs 
des  corps  qu’on  expofe  à la  chaleur, ont 
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une  grande  puiffance  pour  pénétrer  & 
échauffer  ces  mêmes  corps,  lorfqu’on  re- 
tiont  ces  vapeurs,  & qu’on  les  réverbere 
en  quelque  forte  fur  les  corps  qu’on  veut 
échauffer  ; c’eft  lùr  ce  principe  qu’eft  conl- 
truite  la  machine  de  Papin,  dans  laquelle 
on  parvient  à diffbudre  les  os  des  animaux  ; 
& l’on  fçait  qu’à  un  degrè'égal  de  chaleur 
l’eau  a huit  cents  fois  plus  d’aCtivité  que 
l’air  : or  les  vapeurs  contiennent  beaucoup 
d’eau  *. 

En  partant  de  ce  principe,  npus  avons 
jugé  qu’il  feroit  trçs-avantageux  de  réver- 
bérer les  vapeurs  lur  le  grain  des  Braf- 
fèurs  & fur  la  racine  de  garance,  par  le- 
moyen  de  la  couverture  dont  nous  venons 
de  parler.  M.  Villot,  Marchand  Braff- 
feur  à Paris,  qui  faifit  avec  empreffemenc 
toutes  les  idées  qui  lui  paroiffent  propres  à 
perfectionner  la  biere  qui  Ce  fait  chez 
lui , a tenté  quelques  épreuves  conformes 
à ce  que  nous  venons  de  dire,  & il  a eu 
quelque  fuccès.  Il  ne  s’agit  plus  que  de 
trouver  le  moyen  de  faire  ulàge  de  ce  prin- 
cipe pour  une  grande  fabrique  : nous  y 
reviendrons  dans  la  fuite. 


* Nous  pourrions  rap- 
porter des  expériences  que 
nous  avons  faites  eu  grand  , 
pour  at'.endrirdes  pièces  de 

bois  par  la  vapeur  de  l’eau. 


|On  peut  confulter  celles 
[que  nous  avons  rapportée* 
dans  le  cinquième  Volume 
du  Traité  de  la  Culture  de* 
Terres , p^e  jjf* 
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Un  des  défauts  de  l’étuve  de  Lille  eft 
que  la  fumée  qui  le  mêle  avec  l’air  chaud , 

& qui  traverle  les  racines  de  garance , les 
charge  de  fuliginofirés,  qui  altèrent  pro- 
bablement la  partie  colorante , & qui  pro- 
duifent  peut-être  la  différence  qu’on  re- 
marque entre  les  garances  qui  viennent  du 
Levant  8c  celles  de  Lille,  celles-ci  n’étant 
point  propres,  comme  on  l’a  dit,  à tein- 
dre les  cotons  à la  manière  de  Levant  : 
de  plus  on  n’efl  point  maître  de  graduer 
convenablement  le  feu  dans  ces  fortes  de 
tourailles.  On  pourroit  corriger  ce  défaut 
en  faifant  la  tour  du  milieu  clofe , & en  la 
terminant  par  un  tuyau  de  fer  fondu  ou  de 
forte  tôle  qui  porteroit  la  fumée  dehors , 
à-peu-près  comme  on  le  voit  dans  la  Plan- 
che Il  : on  pourroit  encore  Ce  difpenfer 
de  faire  le  plancher  avec  des  barreaux  de 
fer  & des  carreaux  \ un  plancher  de  bois 
latté  ou  garni  de  claies  8c  d’un  grillage  de 
fil  de  fer,  feroit  fuffifontj  car  une  fois  que 
la  tour  fera  clofe  & Terminée  par  un  tuyau , 
on  ne  craindra  poinr  le  feu.  Pour  qu’on 
pui'fe  varie  la  conftruéfion  de  ces  étuves , 
nous  allons  joindre  des  réflexions  8c  des 
obfervations  qui  ont  été  faites  avec  beau- 
coup de  foin  par  M.  de  la  Levrie  qui  a 
préfidé  à la  conftru&ion  de  deux’éruves  à 
Corbeilles,  & décrire  l’ufage  qu’on  en  a fait 
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pour  deffécher  la  garance;  cela  nous  a 
mis  en  érat  de  connoître  les  perfections 
qu’on  peur  donner  à l’étuve  de  Lille. 

Article  II. 

Réflexions  fur  l'Etuve  quon  emploie 
à Lille . 

. . i 

Il  eftbon  de  commencer  par  rapporter 
les  expériences  qu’on  a faites  avec  deux 
ctuves  qui  ont  été  conftruites  l’une  apres 
l’autre  à Corbeilles , pour  deffécher  la  ga- 
rance: on  en  comprendra  mieux  l’avan- 
tage de  celle  qu’on  propofera  enfuire. 

La  première  de  ces  étuves  avoir  z t 
pieds  de  long,  12  de  large,  10  de  hau- 
teur : elle  étoit  garnie  dans  le  pourtour 
de  trois  rangs  de  claies  en'forme  de  ta- 
blettes de  4 pieds  de  largeur,  qui  croient 
à la  diftance  de  *o  pouces  l’une  de  l’autre  ; 
le  premier  rang  croit  à 5 pieds  de  terre  : 
c’ctoit  fur  ces  tablettes  qu’on  mettoit  la 
garance  fraîche  à 8 pouces  environ  d’é- 
paiffeur,  Î1  y avoir  au  plancher  (upérieur 
un^trappe  qu’on  ouvroit  pour  lailter  ex- 
haler l’humiditc  de  la  racine.  Le  fourneau 
qui  n’étoit  pas  lans  défauts , éroit  (aillant 
d’envirfn  3 pieds  dans  l’étuve  ; on  le  fer- 
voir  par  dehors  j il  étoit  garni  intérieure- 
ment 
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ment  de  tuyaux  de  fonte  qui  circuloient 
entre  deux  feux  j ces  tuyaux  recevoient 
par  un  bout  l’air  extérieur  qu’ils  rendoienç 
en  dedans  très-chaud , par  une  ouverture 
placée  à z pieds  de  terre.  Voici  l’cffèt  de 
cette  étuve  : les  trois  étages  ayant  été  gar- 
nis de  racines,  celles  qui  étoient  fur  l’é- 
tage le  plus  élevé , féchoient  fuffifamment 
pour  pouvoir  être  portées  au  moulin.  Elles 
léchoient  lentement  à la  vérité,  parce  que 
l’évaporation  , quoique  peu  confidérable , 
quife  faifoit  fur  les  deux  étages  inférieurs, 
fournifloit  par-defTous  les  claies  du  troi- 
lieme  rang  une  humidité  qui  retardoit 
l’opération.  La  chaleur,  qui  n’avoit  pas 
allez  de  force  pour  réduire  en  vapeurs 
toute  l’humidité  contenue  dans  la  racine 
de  la  garance  des  deux  premiers  étages, 
en  avoit  allez  pour  la  faire  fuer  au  point 
que  le  delfous  des  claies  étoit  rempli  de 
gouttes  d’eau  grolîès  comme  le  bout  du 
doigt,  & qui  tomboient  de  la  fécondé 
tablette  fur  la  première,  où  elles  mouil- 
loient  la  racine;  celles  de  la  première  ta- 
blette tomboient  à terre.  On  ne  voyoit 
que  très  peu  de  ces  gouttes  d’eau  à la  ta- 
blette d’en-haut  ; mais  feulement  & im- 
médiatement après  qu’on  avoit  ragarni  l’é- 
tuve de  nouvelles  racines,  parce  qu’au 
haut  de  l’étuve  la  chaleur  fe  répandoic 
Tome  IL  R 
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bien  plus  également  &c  y étoit  toujours 
très-forte,  pendant  qu’au  bas,  & vers  la 
terre  il  faifoit  froid.  Onavoit  mis  à chaque 
etage  un  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur: apres  quatre  jours  d’un  feu  conti- 
nuel , le  plus  bas  montoit  à peine  à i S 
degrés;  le  fécond,  un  peu  plus  haut;  le 
plus  élevé  n’a  jamais  patte  17  degrés , 
chaleur  qu’on  croit  prefque  fuflfifante  lorf 
qu’on  n’aura  pas  une  évaporation  infé- 
rieure qui  retarde  l’effet  de  la  chaleur  qui 
*fe  porte  en  en-haut.  Ce  qui  le  prouve,  c’eft 
qu’après  avoir  porté  au  moulin  la  racine 
fufKlammcntféchée , ontranfportoit  fur  le 
troificme  étage  celle  du  fécond  déjà  ef- 
force } fur  celui-ci  celle  du  premier  en- 
core molle  ; enfin  l’on  mettoit  fur  le  pre- 
mier étage  de  la  racine  fraîche  : alors  le 
thermomètre  d’en-bas  defeendoit  au-def- 
fous  de  1 4 degrés , & le  plus  haut  auprès 
de  zéro.  Cela  fit  prendre  le  parti  de  lé- 
cher tout  ce  qu’on  mettoit  dans  l’étuve , 
avant  que  de  remettre  de  nouvelles  raci- 
nes; mais  il  falloir  toujours  faire  le  rranfc 
port  des  étages  d’en-bas  au  plus  élevé,  oi\ 
la  dernière  rangée  féchoit  plus  vite  que  les 
autres.  Comme  cette  manœuvre  étoit  lon- 
gue & pépible , on  prit  le  parti  de  détruire 
cette  cfuve , & d’en  conftruire  une  nou- 
velle qui  a fervi  depuis. 
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Cette  fécondé  étuve  avoir  même  lon- 
gueur & même  largeur  que  la  précédente; 
mais  les  claies  fur  lefquelles  on  étendoic 
la  garance  n’étoient  élevées  qu’à  6 pieds 
de  terre  >&  les  ouvertures  du  fourneau, 
qui  donnoient  l’air  chaud,  étoientàraze 
terre  : d’ailleurs  on  avoit  continué  à fè 
prévenir  du  faux  avantage  de  tripler  la 
Superficie  pour  faire  tenir  une  plus  grande 
quantité  de  racines , en  faifant , comme 
dans  l’autre , trois  étages  de  tablettes.  Il 
elt  vrai  que  les  racines  y féchoient  plus 
vîte,  parce  que  le  fourneau  y donnoit  plus 
de  chaleur  ; mais  cette  chaleur  fe  diftri— 
buoit  très  inégalement  dans  les  differentes 
hauteurs,  & dans  les  différentes  parties 
de  la  longueur  de  l’étuve,  parce  que  les 
mêmes  inconvénients  fubfiftoient , ayant 
établi , comme  à l’autre , plufieurs  étages 
les  uns  au-deflus  des  autres , & que  l’on 
avoit  donné  à l’étuve  une  forme  longue  , 
fans  en  avoir  fait  parcourir  toute  l’étendue 
au  fourneau.  On  avoit  encore  mis  le  plan- 
cher du  premier  étage  trop  près  du  feu  ; 
mais  cela  n’étoit  pas  fans  remède , puis- 
qu’on pourroit  fupprimer  ce  plancher,  8c 
ne  fe  fervir  que  du  Supérieur,  qui  fe  trou- 
verait à 15  pieds  du  bas  de  l’étuve,  8c 
qui  en  comprendrait  toute  l’étendue  : alors 
la  chaleur  s’étendrait  plus  également  dans 
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toute  fa  longueur.  On  mettroit  la  racine 
fur  15  ou  18  pouces  d’épaifleur,  &onla 
foigneroit  avec  plus  de  Facilite  que  fur 
les  tablettes , dont  le  fervice  eft  extrême- 
ment pénible:  on  pourroit  aulîi  mettre  un 
Fourneau  à chaque  oout  de  l’étuve,  & Faire 
ramper  les  tuyaux  dans  toute  fa  longueur. 

De  tous  ces  faits,  il  réfulte  que  pour 
deflecher  une  pareille  plante  qui  contient 
beaucoup  d’humidité , on  ne  gagnera  ja- 
mais rien  à faire  une  étuve  à trois  étages, 
dont  l’un  nuira  toujours  à l’autre;  puifque 
la  chaleur  gagnant  néceÜairement  le  plus 
haut,  on  fera  obligé  d’y  tranfporter  la  ra- 
cine des  étages  inférieurs } ce  qui  ne  fè 
peut  faire  fans  peine , fans  perte  de  temps 
„ & fans  dépenfe  ; au  lieu  qu'on  pourra  ni- 
cher la  même  quantité  en  moins  de  temps 
fur  un  fèul  plancher  élevé  de  18  ou  10 
•pieds  au-deflus  du  fourneau. 

Il  eft  fur  qu’en  fùivant  de  bonnes  inftruc- 
tions , un  payfan  qui  cultivera  fa  terre  en 
garance,  en  tirera  toujours  meilleur  parti 
que  tout  autre  particulier  qui  la  fera  culti- 
ver par  des  gens  de  journée  ; mais  le  pay  fan 
ne  fera  les  frais  ni  d’une  étuve , ni  d’un 
moulin  ; ce  feront  des  particuliers  aifés 
qui  cultiveront  en  grand , & qui  font  plus 
en  ctat  de  faire  de  la  dépenfe  : ainft  on 
préfume  que  les  payfàns  feront  obligés* 


Digitized  by  Google 


V 

d’Agricult.  Liv.  XI.  Cm.  IV.  $89 
ou  de  vendre  leurs  racines  toutes  fraîches 
aux  Teinturiers , ou  de  les  arracher  dans 
le  printemps , pour  les  faire  fécher  au  fio- 
leil , ou  de  les  mettre  dans  leurs  fours 
quand  ils  n’en  . recueillent  qu*une  petite 
quantité , ou  enfin  de  porter  leurs  racines 
à l’étuve , comme  ils  font  tranfporter  leurs 
railîns  au  prefioir.  On  croit  cependant 
qu’il  eft  toujours  avantageux , dès  qu’on 
a le  dellèin  d’engager  à une  culture  peu 
connue  en  France , de  préfenter  aux  Cul- 
tivateurs des  idées  fimples,  & qui  tendent 
à la  moindre  dépenle  pofîîble. 

L’éruve  de  Lille  , quoique  conûruite 
fur  le  bon  principe  qu’on  vient  d’établir, 
ne  le  prélente  pas  fous  un  coup  d’œil  d’é- 
conomie convenable  à tout  établilfement- 
nouveau.  Il  faut  de  fortes  murailles  pour 
foutenir  la  poulTée  des  voûtes  , des  arc- 
boutants  intérieurs,  de  la  brique  pour 
conltruire  ces  voûtes.  Il  y a telles  cam- 
pagnes oû  l’on  ne  trouvera  pas  de  Ma- 
çons qui  fâchent  voûter  en  brique.  Il 
faut  beaucoup  de  gros  fer  pour  le  plan- 
cher. D’un  autre  côté , une  étuve  de  la 
figure  d’un  quarré  long  , telle  que  celle 
de  Corbeilles , ne  chauffera  jamais  bien 
également  dans  toute  la  longueur , à 
moins  qu’on  11’y  établilïe  des  tuyaux  dans 
lefquels  on  falfe  circuler  la  fumée  avant 
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qu’elle  fe  rende  dans  la  cheminée,  ou 
bien  qu’on  y place  un  fourneau  à cha- 
que bout.  Tout  cela  eft  de  dépenfe  , Ôc 
fujer  à des  inconvénients. 

On  penfe  qu’une  étuve  dans  le  gouc 
d’une  touraillc  de  Bralïeur  (Pl.ll'),  eft 
plus  que  fuffifante , & pourra  être  con- 
ftruite  par  tout  à peu  de  frais  : une  pa- 
reille ctuve  fera  aflez  grande  en  la  failanc 
quarrée  de  1 8 pieds  fur  toutes  les  faces , Sc 
deiS  à 20  pieds  de  hauteur  du  rez-de- 
chauflee  jufqu’au  plancher.  On  formera 
dellous  ce  plancher  une  pyramide  rc-n- 
verfée  un  peu  tronquée  par  en-bas,  pour 
l’emplacement  qu’il  faut  laiffer  au  four- 
neau qui  doit  échauffer  l’air  dans  l’inté- 
rieur de  la  pyramide  : cette  efpéce  de 
hotte  renverfce  fera  faite  comme  celle 
des  BraïTeurs  de  Paris , avec  des  che-, 
vrons  lattes  & revêtus  de  plâtre  , ou  de 
mortier,  ou  de  torchis,  ou  de  blanc  en 
bourre , fuivant  la  commodité  du  pays. 
Il  ne  faut  pas  un  fourneau  immenle 
pour  échauffer  ce  lieu , qui  fe  trouvera 
réduit  prefqu’à  un  tiers  de  fa  capacité. 
La  nouvelle  étuve  de  Corbeilles  en  con- 
tient bien  davantage  depuis  le  fécond 
plancher  julqu’en  bas,  & on  n’a  pas  faille 
d’/porrer  1a  chaleur  jufqu’à  plus  de  4p 
degrés.  On  fera  le  plancher  de  la  tou- 
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raille  avec  des  folives  de  6 & quatre 
pouces , pofées  fur  le  champ  de  pied  eu 
pied , 8c  ce  plancher  fera  couvert  de 
lattes,  ou  d’échalas  de  Treillageurs , ou 
Amplement  de  clayonnage,  comme  011 
a fait  à Corbeilles,  où  ils  ont  duré  plus 
de  dix  ans. 

On  élévera  deux  pignons  ( Voye { PI. 
II) , 8c  fur  les  deux  autres  faces  des  murs 
ou  pans  pour  porter  le  bout  des  chevrons, 
& on  y établira  deux  fenêtres  Q Q.  O» 
fera  un  plancher  plafonné  //,  à 8 ou  9 
pieds  au-deffus  du  clayonnage  GG,  8c 
on  y pratiquera  une  ou  plufïeurs  trappes 
D D , qui  lont  plus  utiles  pour  l’exhalai- 
fon  des  vapeurs , que  les  fenêtres  3 en- 
fin on  lambriflera  les  chevrons  appa- 
rents. Il  y a lieu  de  croire  qu’une  pa- 
reille étuve  coûtera  peu  , 8c  fera  tout 
l'effet  défiré.-  On  a oublié  de  dire  que 
fur  le  plancher  de  clayonnage  GG,  qui 
porte  la  garance  E E,  il  leroit  bon 
d’étendre  une  grofle  toile  fort  claire,  on 
une  haire  de  crin , comme  les  Braffeurs  le 
pratiquent , 8c  dont  tout  le  pourtour  fera 
recouvert  par  des  efpéces  de  foubalTè- 
rnents  de  toile,  arrêtés  tout  autour  8c 
cloués  d’efpace  en  efpace  3 ce  qui  fera 
fur-tout  fort  utile  quand  on  fera  fécher 
-en  particulier  les  menues  racines  , & 
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pour  empêcher  qu’il  n’en  tombe  à tra- 
ders les  claies.  A un  pied  au-deffiis  des 
racines , on  pourra  mettre  des  rraverfes 
de  bois,  fur  lefquelles  on  déroulera  des 
nattes  de  paille  piquées  fur  de  la  toile  : 
cette  couverture  fervira  à retenir  les  va- 
peurs , ce  qui  fera  avantageux , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Au  refte , cette  étuve  eft  fimple,  & on 
peut  en  varier  la  conftruéHon , fuivant  la 
commodité,  ou  la  nature  des  matériaux 
qui  Ce  trouvent  le  plus  communément 
dans  chaque  province. 

Article  III. 

Du  Fourneau  de  cette  Etuve * 

Les  fourneaux  de  l’étuve  de  Lille  8c 
ceux  de  l’étuve  dé  Zélande  ne  font  cer- 
tainement pas  bons  pour  le  delTéchement 
de  la  garance,  non  plus  que  ceux  des 
tourailles  des  Braffeurs  ; ils  ont  tous  le 
même  défaut,  en  ce  qu’ils  remplilTenc 
l’étuve  de  fumée  qui  ne  peut  Ce  diffiper 
qu’aprcs  avoir  traverfé  la  racine,  & lui 
avoir  imprimé  un  enduit  de  biftre  fort 
nuifible  à la  teinture  ; c’eft  cet  inconvé- 
nient qui  a donné  lieu  à rechercher  la 
façon  d’en  conftruire  un  qui , en  donnant 
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beaucoup  de  chaleur,  n’eut  point  cette 
incommodité  *.  Il  paroît  probable  qu’on 
y pourra  réuflîr  en  plaçant , au  lieu  de 
la  truite , une  tour  fermée  / d , d’oû 
partiroient  des  tuyaux  ce  qui  circuLe- 
roient  fous  la  garance  avant  de  porter 
la  fixmce  au  dehors  par  le  tuyau  hh  \ on 
augmenteroit  encore  beaucoup  la  chaleur 
en  fàifant  circuler  d’autres  tuyaux  entre 
deux  feux  , pour  répandre  dans  l’étuve  un 
air  chaud  qui  feroit  tiré  de  dehors,  & 
qui  fe  répandroit  continuellement  dans 
l’étuve,  luivant  le  fyftême  du  fourneau 
décrit  dans  le  Traité  de  la  Confèrvation 
des  Grains. 

J’ai  fait  une  épreuve  d’un  pareil  four- 
neau , & j’avoue  que  je  n’en  ai  pas  obtenu 
une  chaleur  fufhfânte  : il  auroit  fans 
doute  été  néceflàire  de  rendre  mon  four- 
neau plus  fpacieux  ; mais  on  eft  fouvent 
arrêté  par  la  dépenfe  , qui  refte  toujours 
en  pure  perte  pour  celui  qui  fait  des  re- 
cherches pour  le  Public , &.  qui  n’eft  pas 
dans  le  cas  d’en  faire  une  application 
qui  lui  foit  utile.  Je  terminerai  donc  ce 
qui  me  refte  à dire  fur  les  étuves  à 


* MM.  Hellot  & (TAm- 
«OuRNEy  out  (ait  , avec 
la  garance  de  Lille,  d’aniH 
belle  teinture  qu’avec  l’A- 


zala  , Iorfque  Ta  racine  nra> 
voit  pas  reçu  l’imprel&un 
de  la  fumée. 
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* r la  garance  , par  conclure  que 
•i!e  des  Braflèurs  me  paroît  fore 
toi.- ne  ; niais  qu’il  faut  trouver  un  moyen 
d’cmpécher  que  la  fumée  ne  traverfe  les 
racines. 

Peut-être  que  le  mieux  feroit  d’éta- 
blir au  bas  de  la  touraiîle  , au  lieu  d’urffe 
rruire  , un  fourneau  f4  ( P /.II) , pareil 
à celui  que  les  Rafineurs  mettent  dans 
leurs  étuves;  ce  qui  feroit  avantageux , 
fur-tout  dans  le  cas  où  l’on  pourroit  le 
chauffer  comme  eux  avec  du  charbon 
de  terre. 

La  bonne  manière  de  conduire  l’étuve 
feroit  de  mettre  les  racines , déjà  en  partie 
delTèchées  par  le  vent  & par  le  foleil 
fur  la  touraiîle  en  EE , d’allumer  en- 
fuite  le  fourneau,  de  fermer  les  trappes 
DD  au-deffus  de  la  touraiîle,  & même 
de  couvrir  les  racines  avec  des  nattes 
jufqu’à  ce  qu’on  vît  l’humidité  réduite  en 
vapeurs  ; alors  on  ôteroit  les  nattes , on 
ouvriroit  les  trappes  , on  augmenterait 
le  feu  pour  faciliter  la  diflïpation  des  va- 
peurs. 

La  garance  fuffilàmment  dcfTcchée  & 
mondée  de  fon  billon  , comme  nous  l’a- 
, vous  dit  plus  haut,  peut  être  vendue  en 
cette  état  aux  Teinturiers  ; mais  fi  l’on 
veut  la  réduire  en  poudre , ou , comme 
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difeiitles  Teinturiers  , la  grapper , il  fau- 
droit  être  pourvu  de  moulins  femblables 
à ceux  dont  nous  allons  donner  la  def- 
cription.  Ainfi  il  faut  que  celui  qui  en- 
treprend de  cultiver  la  garance,  com- 
mence par  Ce  pourvoir  d’une  étuve  , afin 
qu’elle  foit  féche , lorfqu’on  ne  fera  pas 
en  état  de  l’employer  verte  ; mais  il  peut 
Ce  difpenfer  de  faire  conftruire  un  mou- 
lin , puifque  le  propriétaire  trouvera  à 
vendre  fa  garance  en  racines  fans  être 
moulue.  Neanmoins  pour  né  laifïer  rien 
à délirer  fur  tout  ce  qui  regarde  la  ga- 
rance, nous  allons  parler  des  moyens 
qu’on  emploie  pour  réduire  cette  racine 
en  poudre. 

*.  1 ! t « » • . - . 

Article  IV. 

De  la  Meule,  verticale , pour  ècrafer 
1 la  Garance. 

Dans  plufieurs  endroits  on  pulvérilè 
la  racine  de  garance  avec  une  meule  ver- 
ticale , femblable  à celle  qu’on  emploie 
pour  écraler les  olives  ouïes  pommes, ex- 
cepté qu’il  faut  que  cette  meule  foit  tres- 
pefante.  On  commence  par  couper  ou 
rompre  la  racine  par  petits  morceaux 
.enfuire  on  la  met  fous  la  meule  qu’on 

R vj 
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cela  que  Ton  s’eft  fèrvi  des  mêmes  lettres 

f>our  toutes  les  figures  : on  a repréfenté 
es  principales  pièces  par  autant  de  figures 
particulières. 

A , leVier  de  9 pieds  8 pouces  de  lon- 
gueur , fur  6 à 4 pouces  de  groflèur  *. 

B , arbre  de  la  roue,  de  6 pieds  4 
pouces  6 lignes  de  hauteur  fur  9 à io 
de  groflèur.  C , liens  ou  areboutants  de  4 
pieds  6 pouces  de  hauteur  fur  4 à 5 de 
groflèur.  D , roue  dentée  de  3 pieds  1 
pouce  6 lignes  de  rayon,  armée  de  57 
dents. 

Les  courbes  de  cette  roue  ont  8 & 4 
pouces  de  groflèur  : on  voit  qu’elles  font 
liées  par  des  molles-bandes  de  fer.  Les 
traverfès  formant  Paflemblage , font  de  6 
à 4 pouces  de  groflèur,  boulonnées  & 
clavetées  \ les  dents  qui  font  de  pom- 
mier , Taillent  de  trois  pouces  3 lignes  y 
elles  ont  2 pouces  & demi  fur  2 a leur 
racine,  fe  terminant  à 1 pouces  & demi 
fur  1 ÿ de  même  elles  ont  z pouces  de 
queue  fur  1 & demi  d’équarriiïàge  : elles 
mordent  dans  les  fufeaux  de  la  lan- 
terne , d’un  pouce  & demi.  Les  chevilles 
qui  les  retiennent , font  auflî  de  bois  de 
pommier. 

* Un  cheval , taille  de  Dragons , fai:  mouvoir  trts- 
ai Cément  ce  moulin. 
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£,  poutre  de  i z pouces  d’éqttarrilTàge. 
F y lanterne  de  1 3 pouces  de  rayon , 
garnie  de  18  fufeaux  d’un  pied  de  lon- 
gueur chacun,  de  1 pouces.de  diamètre. 
Les  fonds  de  cette  lanterne  ont  z pou- 
ces & demi  d’épaiffeuri  ils  font  cer- 
clés de  fer.  On  a employé  aufli  deux 
molles  - bandes  de  fer,  boulonnées  de 
même,  qui  empattent  les  joints  du  boisj 

GG  G , arbre  qui  porte  les  cames  ou 
lèves.  Il  a l8  pieds  6 pouces  6 lignes  de 
longueur,  dix  pouces  dix  lignes  de  grof- 
feur , à l’endroit  où  il  traveriè  la  lanterne* 
& quatorze  pouces  de  diamètre  dans  la 
partie  o&ogone.  leves  ou  cames  de 
4 pouces  9 lignes  de  longueur  fur  5 pou- 
ces de  face  & 1 pouces  6 lignes  d’épaif- 
feur.  On  voit  ici  que  l’arbre  eft  hériffe 
de  quinze  leves  pour  cinq  pilons,  parce 
que  trois  leves  fervent  à chaque  pilon.  A 
cet  effet , on  a eu  attention  de  numéro- 
ter d’un  même  chiffre  les  leves,  les  men- 
tonners  & les  pilons,  ce  qui  fera  encore 
expliqué  plus  bas. 

K , balanciers  ou  volants  de  4 pieds  y 
pouces  de  longueur  chacun , fur  4 & 4 
pouces  de  grolîcur  : ils  font  chargés  de 
plomb  à leur  extrémité.  L , menton- 
nets  qui  font  relatifs  aux  leves  H\  ils 
(aillent  de  y pouces  9 lignes , & ont  5 
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pouces  de  face  fur  2 & demi  d’épaifîeur. 

MM,  autres  menton  nets  aiïèmblés 
dans  l’épaifleur  des  pilons  N N , & qui 
répondent  aux  leviers  Ces  pilons 
ont  10  pieds  4 pouces  de  longueur,  fur 
4 & 4 pouces  de  grofTeor.  Ils  font  ar- 
rondis à leur  extrémité  vers  les  mor- 
tiers, & armés  d’un  fabot  de  fer  de  4 
pouces  de  diamètre  , repréfenté  en.  X 
dans  la  Figure  6.  On  a numéroté  les 
pilons  1 , 4 , 1 , 5 , 5 , 3 , {fig.  1 ) , pour 
faire  connoître  dans  quel  ordre  ils  battent 
quand  la  machine  eft  en  mouvement  (*). 
Ô , amoifes  de  6 & 4 pouces  de  grofc 
feur , qui  foutiennent  les  charnières  P . 
P,  charnières  de  8 pouces  de  longueur 
fur  6 de  largeur  & 4 d’épaiffeur.  Ces 
charnières  font  traverfées  d’un  bouton 
de  fer  claveté , auquel  répond  un  levier 
mobile  Q , qui  fait  effort  contre  le  men- 
tonnet M,  quand  011  veut  foutenir  le  pilon 
fi]  en  l’air.  Q , leviers  de  2 pieds  3 
pouces  <5  lignes  de  longueur , fur  3 & 
4 de  grolïèur , failant  effort  contre  les 
mentonnets  M,  pour  foutenir  les  pilons 
en  l’air. 

RR,  prifons  de  6 & de  8 de  grof- 

* Il  y a cinq  pilons  : cha-  | livres  : letir  armure  cft  ua 
cnn  d’ttix  étant  armé  , doit  I fabot  de  fer  à Hunes  tran- 
fcfer  environ  mou  no  I chantes. . 
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leur  , qui  contiennent  les  pilons , & em- 
pêchent qu’ils  ne  fe  dérangent.  S,  po- 
teaux montants  de  4 & 4 de  grolTeur  , 
qui  aflemblent  les  amoifes  & les  priions. 
TT.  &c.  mortiers  creufés  dans  une  feule 
pièce  de  bois  de  16  fur  16  de  grof- 
lèur  : chacun  de  ces  mortiers  eft  creufé 
de  11  pouces;  leur  plus  grand  diamètre 
eft  de  7 : on  a attention  que  leur  fond 
foit  garni  de  plomb  de  5 à 4 lignes  d’é- 
pai  fleur  (*). 

auget  pour  la  manutention  , fur  le- 
quel on  étend  une  toile  attachée  à la  pri- 
(on  R , pendant  que  le  moulin  travaille  , 
pour  empêcher  la  difîipation  de  la  pou- 
dre la  plus  fine. 

r,  poutre  de  1 1 pouces  d’équarriflàge  : 
cette  poutre  & celle  de  l’autre  extrémité  , 
cottée  E , repofent  fur  les  fabliéres  de  la 
charpente  qui  aflemblent  le  toit.  Les  cra- 
paudines  & tourillons  font  repréfentés 
d’une  maniéré  fi  fènfible , qu’on  n’a  pas 
cru  néceflâire  de  les  indiquer  par  des  let- 
tres de  renvoi  > j’ajouterai  feulement  que 
les  crapaudines  font  de  fonte , 8c  les  tou- 
rillons d’acier. 


(**)  Chaque  mortier  con- 
tient environ  6 livres  de 
racines.  Après  quelques 
coups  donnes  , on  retire  la 
racine  } fie  on  la  pa(Te  pour 


ôter  Te  billoit.  On  a éprou- 
vé qu’un  moulin  dirigé  par 
un  feul  homme,  peut  pi- 
ler 500  pefanc  dé  garance 
en  14  heures. 
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On  a évité  de  cotter  chaque  dimen- 
fion,  pour  ne  pas  trop  charger  les  fi-* 
gures  j mais  il  fera  aifé  d’exécuter  cetto 
machine  relativement  à notre  defcrip- 
tion  , dont  les  détails  font  juftes. 

Auflitôt  que  la  garance  eft  fortie  dè 
l’étuve  , on  la  porte  au  moulin  : quand 
elle  eft  pilée,  on  la  palTe  fur  le  champ 
au  tamis,  pour  qu’elle  Toit  à peu  près 
comme  de  la  fciure  de  bois,  & on  la 
met  tout  de  fuite  dans  des  barrils  bien 
fermés,  qu’il  faut  avoir  foin  de  tenir 
dans  un  lieu  fec. 

Les  tamis  à pafler  la  garance , ortt  envi- 
ton  z pieds  & demi  de  diamètre  fur  un  pied 
de  hauteur;  ils  font  faits  en  forme  de  boîte 
cylindrique  de  trois  pièces,  & rellèm- 
blent  à une  caifïe  de  tambour;  ils  font  re- 
couverts de  peau  par-deffus  & par-det 
fous , pour  empêcher  la  difïïpation  de  la 
poudre  fine.  Les  toiles  de  ces  tamis  font 
de  crin;  elles  font  plus  ou  moins  fines, 
félon  la  qualité  qu’on  veut  donner  à la  ga- 
rance. Je  crois  qu’en  quelques  endroits 
on  emploie  des  bluteaux  en  place  de  ces 
tamis. 

La  garance  grappée  fè  diftingue  en  ga- 
rance robée  6c  non  robée  : la  robée  a con- 
fervé  fon  épiderme;  l’autre , qui  eft  la  plus 
prccieufe,  en  eft  en  partie  dépouillée. 
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Pour  la  rober , ou  retire  la  garance  du 
moulin  après  qu’elle  a reçu  quelques 
coups  de  pilons  5 en  la  tamifànt  grolîïé- 
rement  on  emporte  une  partie  de  l’é- 
piderme  , &on  la  remet  enfuite  au  mou- 
lin pour  achever  de  la  pulvérifer  ; mais 
il  faut  prendre  garde  d’emporter  avec 
l’épiderme  la  partie  colorante  qui  eft  la 
plus  précieufe. 

J’avois  fait  venir  les  plans  de  ce  mou- 
lin , pour  en1  aider  MM.  de  Corbeilles, 
qui  vouloient  en  faire  conftruire  un  ; M. 
de  laLevrie,qui  voulut  biendiriger  cette 
conftruftion,  ne  tarda  pas  à appercevoir 
les  defauts  du  moulin  de  Lille  ; il  les  a 
corrigés , & en  a fait  conftruire  un  à Cor» 
beilles , qui.  fatisfait  à tout  ce  qu’on 
en  peut  attendre.  Il  a àufïï  bien  voulu  me 
donner  les  dimenfions  de  ce  moulin , 
& en  corriger  les  defleins.  Neanmoins 
je  n’ai  pas  cru  devoir  fupprimer  les 
plans  du  moulin  de  Lille  , par  la  rai- 
fon  qu’il  eft  établi,  & qu’il  y £rt  à 
piler  la  garance;  mais  nous  y joignons 
le  plan  & les  proportions  de  celui  de 
Corbeilles , qui  eft  bien  fupérieur  au 
premier. 

• .fcss*  • .. 


Digitized  by  Google 


d’Agricuit.  1 IV.  XI.  Ch.  IV.  4o; 

A R TI  CIE  VI. 

Réflexions  fur  la  conjlruaiondu 
Moulin  de  Lille . 


De  tous  les  moulins  à pilons  qu’on 
peut  conftruire,  celui  de  Lille  paroîtle 
nioins  propre  à piler  la  racine  de  garance: 
avoir  cre  fait  en  premier  lieu  pour  pi- 
1er  le  tabac,  & on  s’eft  contenté  d’en 
changer  1 ufiige  fans  y faire  les  corrélions' 
r ecelïaires  pour  le  nouvel  objet,  i ° Les 
pilons  de  10  pieds  de  haut  ne  peuvent 

paS,  Petf  j 1 1 ,ivrCS  » d’autant  que  le 
pied  cube  de  chêne  fec  ne  pefe  que  60 

livres:  les  io  pieds  de  4 pouces  quarrés 

ne  pefent  que  66  livres  f : fi  on  y ajoute 

io  livres  pour  la  pefanteur  du  fabor  & ■ 

des  deux  menronnets.  Je  tour  ne  refera 

pas  77  livres  : on  voit  que  c’eft  trop  pcu 

pour  pulvenfer  la  garance*.  2oj 

**  *u"ré  de  4/ouces , réduire  à 
celle  d un  cercle  de  même  hauteur,  n’eft 

plus  que  iz  j de  pouce;  ce  qui  ne  fait 
pas  tour-a-fàit  6;  pouces  pour  la  fuper- 

labots  des  pilons  étant  garnis  de  couteaux 

fera  mieuVaTsVn°pa(Ier?  dc  pIomb  ’ mais 
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trop  courts , la  matière  doit  s’y  empâter, 
& des-lors  elle  ne  fe  broie  plus.  40 , Il 
eft  aifé  de  voir,  par  le  rapport  de  la 
lanterne  au  rouet , que  chaque  pilon  ne 
peut  battre  que  28  coups  { par  minute. 
50,  On  fait  qu’une  livre  de  garance  bien 
foulée  tient  un  volume  égal  à une  pinte 
d’eau,  qu’on  fuppofe  de  48  pouces  cu- 
bes } mais  elle  rient  bien  plus  de  place 
quand  elle  eft  en  poudre  non  - foulée , 
comme  elle  eft  dans  les  mortiers , épar- 
pillée par  les  couteaux  & retombée  far 
elle -même  ; fup^ofant  encore  qu’elle 
n’occupe  que  moitié  en  fus,  ce  fara  72 

Ï>ouces  cubes.  On  prétend  qu’on  met  6 
ivres  de  racine  à la  fois  dans  chaque 
mortier,  qui  feroient  432  pouces  cubes 
ou  \ de  pied  cube  de  matière  dans  un 
• mortier  rond  de  1 1 pouces  de  haut , dont 
le  plus  grand  diamètre  n’eft  que  de  7 
pouces,  le  plus  petit  dans  le  fond  4 
pouces  \ , & celui  de  l’entrée  de  5 pou- 
ces ; & fi  les  mortiers  étoient  pleins, 
quelle  force  auroient  la  chute  des  pilons  ? 
6°,  Les  leviers  qui  farvenr  à lever  les 
pilons , & à les  arrêter  en  l’air  pendant 
qu’on  vuidc  les  mortiers , font  tout-à-fait 
mal  imaginés  ; il  faut  une  grande  force 
pour  en  faire  ufage  ; encore  faut-il  faifir 
le  moment  où  le  hériflon  a élevé  les  pi- 
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Ions  à leur  plus  grande  hauteur.  70,  Le 
volant  eft  une  pièce  fuperflue , incom- 
* mode  , même  dangereufe  pour  ceux  qui 
fervent  le  moulin  ; c’eft  un  fardeau  inutile 
qui  ne  peut  fervir  qu’à  augmenter  le 
frottement  de  l’arbre  fur  les  tourillons: 
d’ailleurs,  il  ne  peut  faire  d’effet  pour 
entretenir  l'uniformité  du  mouvement, 
qu'autant  qu’il  eft  attaché  à un  arbre 
qui  tourne  tres-vîte;  ce  n’eft  pas  le  cas,  1 

puifque  l’arbre  du  hérilïon  ne  fait  pas 
1 o tours  par  minute,  y0 , On  ne  dit  rien 
de  l’inégalité  de  la  réfiftance  caufée  par 
la  figure  droite  des  lèves  du  héri(Iôn,ni 
du  frottement  confidérable  des  pilons 
dans  leurs  priions , occafionné  par  la 
' longueur  de  leurs  mentonnets , parce 
qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  la  puiffànce 
foit  chargée  de  tout  le  poids  qu’elle  pour- 
roit  mouvoir  ; mais  cette  puifîance  étant 
un  cheval  dont  on  connoît  la  force, 
pourquoi  ne  la  pas  employer  ? Je  crois 
. en  avoir  allez  dit  pour  foire  fentir  les 
défauts  du  moulin  de  Lille  : la  compa- 
raifon  qu’on  en  pourra  faire  avec  celui 
de  Corbeilles , dont  je  vais  donner  la 
defeription,  y fera  trouver  d’autres  im- 
perfections  fur  lefquelles  il  fetoit  füper^ 
flu  de  m'étendre. 

. • 
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Article  VIL 

Defcription  du  Moulin  à pulvérifer 
La  Garance,  , conjlruit  à Corbeilles. 

Il  n’eft  pas  nécefTaire  de  faire  le  dérail 
du  rouage  de  ce  moulin , qui  eft  le  même 
que  celui  de  Lille  , il  fufïit  de  donner  les 
proportions  des  parties  qui  le  compofenr. 
Le  timon  ou  levier  , depuis  le  centre  de 
l’arbre  du  rouer , jufqu’au  point  où  eft 
attaché  la  chaîne  dn  palonnier , a ueuf 
pieds  ; le  rouet  a y pieds  de  rayon , & 
porte  72  dents  \ la  lanterne , 10  pouces 
de  rayon  jufqu’au  centre  des  fufèaux , 
& 1 2 fufeaux  ; ainft  elle  fait  fix  tours 
contre  un  du  rouet } le  cheval  faifant  5 
pieds  de  chemin  par  fécondé , fait  trois 
tours  & demi  par  minute,  & la  lanterne 
2.0.  Le  hériflon  ayant  par  fa  circonfé- 
rence trois  lèves  pour  chaque  pilon , 
chaque  pilon  frappe  60  coups  par  mi- 
nute, & les  quatre,  240  dans  le  même 
temps.  Le  quarré  fur  lequel  eft  chauffée 
la  lanterne , eft  pris  fur  un  arbre  qui  a 
5 pouces  de  rayon,  plus  gros  dans  toute 
la  longueur  du  hériflon , où  il  a 7 pou- 
ces de  rayon.  Il  lui  faut  cette  grofleur, 
afin  que  les  tenons  des  levés  aient  une 
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longueur  & épaiiïèur  qui  leur  donnent 
de  la  folidité  ; on  le  lailTe  rond  plutôt 
que  de  le  faire  à pans  ; parce  qu’il  eft 
plus  aifé  d’y  percer  régulièrement  les 
mortaifes  , en  le  fervant  d’un  calibre  que 
lés  Menuifiers  appellent  un  guide-âne , 
qui  leur  fert  à enfeigner  aux  apprentifs  à 
percer  une  mortaife  à plomb*:  les  lèves 
ont  a pouces  de  rayqn,  c’eft-à-dire, 
qu’il  y a 1 z pouces  depuis  le  centre  de 
l’arbre  du  hériflon  jufqu’au  point  qui  tou- 
che les  pilons  pour  les  élever  ; ce  qui  in- 
dique un  cercle  de  deux  pieds  de  diamè- 
tre : la  face  fupérieure  de  ces  leves  èft 
coupée  félon  une  courbe  qui  les  alonge, 
dont  tous  les  rayons  font  des  tangentes 
à la  circonférence  de  ce  cercle.  La  plus 
grande  de  ces  tangentes  a 1 1 pouces  , 
elle  détermine  la  plus  grande  levée  des 
pilons  : il  réfulte  de  cette  coupe  , qu’à 
quelque  élévation  que  lôient  les  pilons , 
la  réfiftance  eft  toujours  uniforme , puifc 
qu’ils  font  toujours  pris  par  les  lèves  à 
la  même  diftance  de  leur  centre  de  gra- 
vité. Comme  dans  la  longueur  du  hé- 
riflon  il  y a 1 z lèves  fur  4 plans  , elles 
forment  entr’elles  des  angles  de  3 o de- 
grés , en  les  fuppofant  vues  l’une  derrière 

* Il  faut  que  les  tourillons  de  cct  arbre  tournent  fu( 
paliers  de  cuivre,  » 
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l'autre  comme  fur  un  même  plan  ; ce  qui 
fait  que  quand  le  premier  pilon  eft  à la 
moitié  de  (on  élévation  , le  fécond  eft 
prêt  à être  élevé  : le  premier  échappant, 
le  troifiéme  eft  au  moment  d’être  élevé , 
&c.  Je  dis , au  moment , parce  qu’il  eft 
à remarquer  que  les  lèves  avancent  fous 
les  mentonnets,  ou  fous  ce  qui  en  tient 
lieu , de  y ou  6 lignes  ; que  la  plus  grande 
tangente  de  la  courbe  étant  de  1 1 pouces, 
eft  plus  petite  de  près  de  7 lignes  que  la 
fixieme  partie  de  la  circonférence  du 
cercle,  & donne  le  temps  au  premier 
pilon  d’échapper  avant  que  le  troifiéme 
pilon  foit  pris  ; ce  qui  eft  néceflaire  pour 
que  la  puifTance  ne  foit  Jamais  chargée  de 

plus  de  deux  pilons. 

On  appelle  le  devant  de  la  batterie , 
la  face  devant  laquelle  eft  le  hérifton  : la 
batterie  eft  compolée  de  deux  folins  de  1 o 
pieds  de  long,  de  8 pouces  d’équarriflàge, 
fiés  à chaque  bout  par  une  entre- toife 
de  6 & 4 , celle  de  devant  arraféç  aux 
feuillures  poufïees  en  dedans  de  cette  par- 
tie des  folins , de  1 y lignes  de  hauteur  fur 
un  pouce  de  largeur , pour  fervir  d porter 
un  plancher  : au  milieu  de  la  longueur  & 
de  la  largeur  de  deux  folins , s elevent 
deux  montants  qui  font  mortaifes  Sc  che- 
villés j ils  ont  1»  pieds  8 pouces  de  hau- 
teur, 
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teur,  non  compris  leurs  tenons;  1 4 pouces 
de  large,  6 pouces  d’épaiiïèur , ioutenus 
chacun  par  un  lien  mortaifé  par-devant 
à deux  pieds  de  hauteur  , un  derrière 
à 4 pieds  {.  Entre  ces  deux  montants  eft 
la  pile  fur  laquelle  battent  les  pilons: 
elle  eft  faite  d’une  pièce  d’orme  tortil- 
lard , bien  fèc , de  4 pieds  j de  long  en- 
tre les  montants  , avec  lefquels  elle  eft: 
aiïëmblèe  par  une  languette  de  2 pouces 
de  large  fur  autant  de  profondeur  ; elle 
a 20  pouces  de  hauteur  fur  iS  de  lar- 
geur ; elle  pofe'des  deux  bouts  de  toute 
fa  largeur  fur  le  bord  des  folins,  & dans 
l’intervalle  fur  trois  pièces  de  bois  éga- 
lement efpacées,  calées  fur  un  maflïf  de 
maçonnerie  qui  fûpporte  le  tout.  La  lon- 
gueur de  la  pile  eft  partagée  en  deux  par 
une  cloifon  de  deux  pouces  d’épaiiïèur, 
parallèle  aux  montants  «Se  de  meme  lar- 
geur, arrêtée  dans  la  pile  par  deux  te- 
nons, & une  rainure  de  toute  Ion  épaifc 
leur , de  même  en  haut  dans  la  partie  de 
derrière  de  la  prifou  qui  eft  fixe  ; fon  pro- 
longement jufqu’à  la  prifond’tn  haut  eft 
arrête  par  un  aftèmblage  pareil  : cette 
cloifon  divife  la  longueur  de  la  pile  en 
deux  auges  de  26  pouces  de  long  cha- 
cune, formées  par  deux  planches  en  peti- 
te , de  façon  que  les  auges  ont  quatre 
Tome  11.  S 
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pouces  & demi  antérieurement  dans  le 
fond;  fur'i  i pouces  & demi  d’ouverture, 
& il  pouces  de  hauteur  perpendiculaire: 
& pour  empêcher  que  la  poudre  volatile 
qui  s’élève  en  pilant  ne  fe  perde,  la 
diftance  du  bord  des  auges  à la  première 
prifon  eft  fermée  par  des  fonds,  dont 
ceux  de  derrière , ainli  que  cette  partie 
des  auges,  font  allèmblés  à demeure,  à 
rainures  & languettes , dans  les  montants 
& la  cloifon  ; ceux  de  devant  lèvent 
à coulilTe,  comme  un  chaffis , & s’arrê- 
tent de.  même  avec  des  tourniquets  ; on 
lève  & on  ôte  tout-à-fait  le  devant  de% 

r * . « . i / ' 

auges  ; on  tire  toute  la  racine  pilee  avec 
une  cuillier  de  bois  & un  balai  de  plu- 
mes,^ onia  fait  tomber  dur  une  table 
^qui  eft  en  avant,  dont  les  rebords  ont 
4 pouces  de  hauteur;  on  remet  le  devant 
des  auges  ; & on  les  regarnit  de  racines 
en  bâtons,  on  baifle  les  coulifles,  on 
Iaifïe  tomber  les  pilons  qu’on  avoir  ar- 
rêtés pendant  cette  manœuvre  qui  s’exé- 
cute facilement  & promptement , & le 
moulin  continue  de  travailler  pendant 
qu’on  ramafïe  la  racine  & qu’on  la  paflè 
au  bluteau  ou  au  tamis.  Il  y a deux  pri- 
fons  qui  fervent  à guider  les  pilons:  le 
deffous  de  la  première  eft  à 3 pieds:  le 
, deffous  de  la  féconde  à 1 o pieds  du  deftus 
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de  la  pile  ; elles  on?  3 pouces  ? d’épai£ 
ieur  : la  première  eft  arrafee  par-devant 
aux.  joues  intérieures  des  rainures,  afin 
que  les  codifies  y foient  appliquées  lors- 
qu’elles font  fermées  & qu’elles  glifTent 
contre , quand  on  les  lève.  Chaque  pri- 
fon  eft  de  deux  pièces,  dont  celles  de 
derrière  (ont  aflemblées  & chevillées  avec 
les  montants, & entretiennent folidemenc 
les  cloifons  \ celles  de  devant  peuvent  s’ô- 
ter & le  remettre  fiiivant  le  befbin  :elle» 
coulent  dans  les  rainures  d’un  pouce  de 
profondeur,  & de  leur  épaiflèur , qui 
font  aux  montants , & qui  (ont  entaillée* 
à mi-bois  avec  les  cloifonsrde  plus,  elles 
ont  deux  clefs  qui  entrent  dans  les  mor- 
taifes  qui  font  aux  parties  fixes  oi\  on 
les  arrête  avec  des  chevilles.  Les  pilon# 
ont  par  le  bas  n pouces  de  face,  18 
pouces  de  hauteur  , & 4 pouces  d’épaif- 
leur , cc  qui  leur  donne  à la  bafe  48  pou- 
ces quarrés  : les  queues  ont  8 pieds  7 de 
hauteur,  4 pouces  de  largeur,  fur  3 pou- 
ces d’épaifieur  j ainfi  ils  ont  en  tout  10 
pieds  de  haut , non  compris  les  couteaux 
qui  ont  4 pouces,  & qui  font  faits  comme 
un  fermoir  de  Menuifier  j les  tranchants 
ont  1 pouces  * de  large  , & les  foies  3 
pouces  7 de  long  ; il  y en  a 17  à chaque 
pilon.  On  a fupprimé  les  mentonnets , 
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parce  qtie  les  leve?  du  hériflon  les  pre- 
nant par  le  bout,  toujours  au  même  éloig- 
nement de  5 pouces  du  centre  de  gravité 
des  pilons,  la  réfiftance  du  frottement 
de  leur  queue  dans  les  priions  auroit  été 
confidérable.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , on  a fait  dans  la  face  de  la  queue 
des  pilons  une  morraife  de  15  pouces  de 
long  fur  3 pouces  de  large , fortifiée  des 
deux  côtés  par  des  joues  de  deux  pouces, 
prolongées  de  6 à 7 pouces  au-delà  de 
chaque  bout  des  mortaifès  qu’on  a laiflces 
de  la  .mcine  pièce  que  les  queues.  Le 
haut  des  mortaifès  eft  à 6 pieds  au-def- 
fus  de  la  pile , c’eft-à-dire , à la  même 
hauteur  que  le  centre  du  hériflon  : cette 
partie  eft  garnie  d’une  platine  de  cuivre 
> de  î lignes  d’épaifleur  bien  écrouie,  polie 
Sc  arrondie  par  le  bord  pour  faciliter 
l’échappement  des  leves.  On  a mis  fur 
le  côté  des  queues  des  pilons , de  à 1 6 
pouces  du  deflous  de  la  prifon  d’en-haur, 
' des  mentonnets  d’un  bon  pouce  d’épaif- 
fèur,  dè  1 pouces  de  hauteur  fur  4 de 
faillie  , pour  tenir  les  pilons  élevés  pen- 
dant qu’on  vuide  les  auges.  Les  leviers 
qui  fervent  à cet  ufàge  font  placés  der- 
rière , & portés  fur  des  chevalets  adem- 
blés  dans  une  pièce  de  bois  qui  l’eft  elle— 
.même  par  les  deux  bouts  dans  deux  cor~ 
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beaux  mortaifés  & chevillés  dans  les  mon- 
tants ; ces  pièces  ont  6 pouces  d’équar- 
riflàge  : il  y a des  gouffets  fous  les  cor- 
beaux. Les  leviers  font  pris  dans  des  piè- 
ces de  bois  de  fix  pouces  & demi , ainfi 
que  les  lèves  du  hèrifïon.  La  face  lupé— 
rieure  du  petit  bras  eft  taillée  comme  les 
lèves,  fuivantune  courbe  développée  du 
cercle  générateur , dont  la  rai  (on  eît  l’in- 
tervalle du  milieu  du  mentonnet  au  cen- 
tre du  mouvement  du  levier,  qui  doit 
être  fur  le  même  alignement  que  l_e 
deflbus  du  mentonnet.  Le  rayon  de  ce 
cercle,  ainfi  que  le  plus  grand  de  la 
' courbe,  doit  être  de  15  pouces,  afin 
que  le  pilon  élevé  de  13  ou  14  pouces 
n’échappe  pas,  Pour  confèrver  la  force 
des  leviers  , il  faut  que  le  fil  du  bois  fe 
trouve  droit  dans  toute  la  longueur, 
pafïanc  par  le  centre  du  mouvement, 
dans  lequel  on  arrêtera  quarrément  une 
barre  de  fer  (aillante  de  z pouces  de  cha- 
'que  côté  : cette  faillie  arrondie  en*tou- 
rillons  Ce  placera  fur  des  chevalets  dans 
des  fentes  garnies,  pour  le  mieux,  de 
coufîmets  de  fonte.  On  attache  une  corde 
au  bout  des  petits  bras , &'  l’on  accroche 
cette  corde  à des  crochets  de  fer  ; on  a 
des  chevilles  de  bois  qui  .font  derrière  la 
pile,  pour  tenir  les  leviers  un  peu  plus 
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bas  que  les  mentonnets  quand  les  pilons 
travaillent.  Les  grands  bras  font  dimi- 
nués- de  largeur  infenfiblement  jufqu’à 
leur  bout , où  ils  font  réduits  au  quarré 
de  leur  cpaifTeur  ; il  y a à cet  endroiç 
une  autre  corde  qu’on  accroche  aux 
mêmes  chevilles  de  la  pile  pour  retenir 
les  pilons  en  l’air. 

Observations 

, Les  pilons  de  ce  moulin  ne  péfont  que 
ïoo  livres  avec  leur  armure,  peut-ctre 
quelques  livres  de  plus,  qu’on  peut  fop> 
primer  en  diminuant  quelques  pouces  fur 
la  partie  d’en-bas  : il  n’y  a jamais  que  deux 
pilons  en  l’air,  qui  péfent  enfomble  zoo 
livres , lefquelles  fo  reduifont  à un  effort 
de  j 33  livres  & demie  pour  la  puiflànce. 
On  compte  ordinairement  qu’un  cheval 
de  moyenne  taille  peut  employer  180 
livres  de  fa  force  pour  mouvoir  une  ma- 
chine , en  travaillant  quatre  heures  de 
fuite  ,*  & faifant  1 800  toifes  de  chemin 
par  heure  : il  va  fouvent  plus  vite  ; mais 
c’eff  fur  ce  pied  que  ce  moulin  a été  cal- 
culé : il  refie  donc  46  livres,  f pour 
vaincre  la  rcfiflance  des  frottements  : il 
s’en  faut  beaucoup  qu’ils  aillent  à cela 
dans  cette  machine  ; on  peut  même  dire 
qu’ils  font  moindres  que  dans  tout  autre 
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moulin  de  cette  efpéce.  Un  cheval  peut 
d’autant  mieux  réfîfter  à ce  travail , qu’à 
chaque  pilage,  qui  dure  } à C minutes," 
il  en  a deux  ou  trois  de  repos  pendant 
qu’on  vuide  les  auges  & qu’on  les  regar- 
nit. Ce  moulin  de  Corbeilles  n'a  jamais 
pilé  que  zoo  livres  déracinés  par  jour, 
parce  que  l’ctuve  n’a  jamais  fourni  à une 
plus  grande  exploitation  ; mais  la  durée 
de  ce  travail  fait  juger  qu’il  pileroit  ai- 
fément  4S0  & même  j 00 , s’il  étoit  four- 
ni. On  prétend  que  le  moulin  de  Lille 
peut  piler  500  livres  dans  vingt  heures  : 
on  a peine  à le  croire , d’autant  qu’on 
ne  juge  pas  qu’il  travaille  la  nuit  ; ainfî 
il  ne  lui  faut  fuppofer  que  dix  heures  de 
travail,  comme  à celui  de  Corbeilles. 
Quoi  qu’il  en  fôit , l’exploitation  de  ces 
deux  moulins  doit  être  en  raifon  com- 
pose de  la  pefanteur  de  leurs  pilons , du 
nombre  des  coups  qu’ils  frappent  par 
minute,  & delà  fuperfïcie  choquée,  ou, 
ce  qui  efl  la  même  chofè  , de  leurs 
bafes;  c’eft-à  dire  , que  le  moulin  de 
Corbeilles  efl  à celui  de  Lille  comme 
400  livres, poids  de  quatre  pilons,  mul- 
tiplié par  240,  nombre  des  coups  qu’ils 
battent  par  minute,  le  produit  par  192, 
fuperfïcie  de  4 pilons,  efl  à 385  , poids 
de  cinq  pilons  tnuidplié  par  142  & demi, 

S iv 
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«ombre  des  coups  qu’ils  barrent  par  mi- 
nute, le  produit  par  63  , foperncie  des 
cinq  pilons  y ou  après  la  réduction , com- 
me 16  eft  à 3 ; partanr,  le  moulin  de 
Corbeilles  pilant  500  livres  en  12  heures 
de  travail , celui  de  Lille  n’en  doit  pas 
rendre  100. 

, On  ne  peut  ici  s’empêcher  de  blâmer 
l’indifflirence  od  l’on  paroît  être  en  Flan- 
dre fur  l’emplacement  des  étuves  & des 
moulins  j ils  font , dit-on  , dans  des  bâ- 
timents féparés  & qui  n’ont  point  de 
•communication  : il  n’y  a rien  de  moins 
convenable.  On  a l’expérience  à Cor- 
beilles, que  la  racine  qu’on  piloit  ci- 
devant  dans  un  petit  moulin  à bras  * 
placé  dans  une  grange  à 5 ou  6 toiles 
de  l’étuve,  dont  il  ne  pouvoit  recevoir 
aucune  imprelïion  de  chaleur  , reprenoic 
de  l’humidité,  & s’empâtoit  fous  les  cou- 
teaux , ce  qui  lui  faifoit  beaucoup  de  tore. 
Comme  cette  manœuvre  fe  fait  toujours 
en  hiver,  &il  n’eft guère  poffible  de  faire 
autrement,  il  faut  donc  fe  précautionner 
contre  les  brouillards  de  cette  làifon. 

L’étuve  propofee  peut  contenir  4 mil- 
liers de  garance  fraîche , qui  en  rendront 
500  livres  de  féche  après  y avoir  relié 
deux  fois  vingt-quatre  heures  : le  moulin 
peut  piler  cette  quantité  dans  une  jour- 
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nce.  Si  l’on  avoit  une  récolte  confidé- 
rable  , par  exemple  , de  400  milliers  qui 
pourroient  produire  50  milliers  de  fcche, 
(c’eft  tout  ce  que  ce  moulin  pourroit 
exploiter  pendant  les  quatre  mois  d’hiver 
en  travaillant  tous  les  jours  ) il  faudroic 
ncceflàirement  deux  étuves.  Voici  à-peu- 
prcs  comme  on  pourroit  difpofer  les  bâ- 
timents pour  les  ctuves  & le  moulin. 
On  feroit  un  bâtiment  de  63  pieds  de 
long,  fiç  ii  de  large,  avec  un  plancher 
à zo  ou  2 z pieds  du  rez-de-chaulTce , qui 
feroit  un  grenier  fur  lequel  on  crendroit 
une  partie  de  la  racine  fraîche.  On  pour- 
roic  faire  ce  plancher  aveç  un  grillage 
ou  avec  des  claies,  afin  que  les  racines 
qu’on  mettroit  deflus,&  qu’on  (buleve- 
roit  le  plus  qu’il  feroit  poffïble,  pu  fient 
en  recevant  de  l’air  par  - tout  , com- 
mencer à fe  defTécher  au  lieu  de  s'é- 
chauffer: le  defTous  feroit  occupé  par  le 
moulin  & fa  batterie  , de  façon  qu’il 
refteroir  à chaque  bout  un  efpace  de  x8 
pieds  jufqu’aux  murs  des  extrémités  : au 
milieu  de  cet  efpace  on  feroir  les  ou- 
vertures des  fourneaux  pour  chauffer  les 
ctuves , qu’on  placeroir  de  façon  que  les 
planchers  des  rouraillcs  feroient  de 
niveru  avec  celui  du  grenier  : on 
pourroit  ménager  des  trappes  au  plan- 
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cher  du  grenier,  pour  jerter  en  bas  les 
racines  étuvées  ; & comme  il  convient 
de  les  tenir  féchement , en  atrendanc 
cju’on  les  mette  au  moulin on  les  en- 
tafferoit  tout  autour  du  fourneau  fous 
l’cvafement  des  pyramides  renverfées  des 
tourailles , où  les  racines  fe  conferve- 
roient  fainement  pendant  qu’on  les  pi- 
leroit  & qu’on  les  tamiferoit  ; car  elles 
ne  doivent  point  fortir  d’auprès  du  four- 
neau jtsfqu’à  ce  qu’elles  aient  cflé  rtiifes 
en  tonneaux. 

En  fuppofant  qu’on  pût  exploiter  le  • 

f>roduit  de  400  milliers  de  racine  dans 
es  quatre  mois  d’hiver , il  faudroit  être 
pourvu  d’un  lieu  allez  étendu  pour  la 
conlerver  en  bon  état , Julqu’à  ce  que  la 
dernière  aille  à l’étuve  j car  on  ne  peut  pas 
conlerver  la  garance  en  tas,  elle  s’y  échauf- 
fèroit  & pourriroit  : il  faut  qu’elle  foie 
étendue  fur  une  épailfeur  tout  au  plus 
de  deux  pieds,  afin  qu’on  puifïe  la  re- 
tourner tous  les  jours  à la  fourche.  On 
eftime,  d’après  une  expérience  faire, 
que  8 pieds  cubes  de  cette  racine  fraî- 
che, pefentioo  livres.  La  fuperficie  du 
grenier  fera  de  t 3 z 3 pieds  quarrés , qui , 
qivifes  par  quatre,  donnent  530  quin- 
taux un  quart  , ou  3 3015  livres  3 c’eft 
bien  loin  de  400  milliers.  On  croit  que 
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le  mieux  i'eroit  d’avoir  quelques  grands 
bâtiments  que  l’on  éléveroit  de  quatre  ou 
cinq  étages  de  claies  j & les  cotés  pour- 
roient  être  entièrement  à jour,  comme 
font  les  fêchoirs  des  papeteries  : tous  ces 
greniers  pourroient  contenir  enfemble  au 
moins  douze  fois  autant  de  racines  que  le 
grenier  qu’on  vient  de  donner  pour  exem- 
ple $ mais  on  épargneroit  cette  dépenfè , 
iï-on  pouvoir  ne  tirer  la  garance  de  terre 
que  peu -à-peu  pendant  l’automne  , l’hi- 
ver & une  partie  du  printemps;  ce  qui 
me  paroît  rrès-poffible  ; &:  je  fois  per- 
suadé que  les  racines  qu’on  arracheroit 
en  Mai , Juin  & Juillet,  pourroient  être 
en  grande  partie  deflechées  for  le  champ, 
en  les  fanant  comme  le  foin,  à moinf 
qu’il  ne  Survînt  des  pluies , auquel  cas 
on  les  étendroit  dans  les  greniers  à jour 
dont  je  viens  de  parler  : elles  s’y  defle- 
cheroient  afTèz  pour  ne  fe  point  cor- 
rompre : dans  tous  ces  cas , l’étuve  ne 
ferviroir  qu’à  achever  la  déification , pour 
mettre  la  garance  en  état  d’être  pul- 
v cri  fée. 

Explication  des  Figures  du 
Moulin  de  Corbeilles . 

L A Figure  7 , Planche  IK , re pré  fente 
îa  batterie  vue  par-devant  : la  figure  S 

S vj 
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fait  vot  la  mcmê  batterie  par  un  bout  9* 
dont  on  a ore  tout  I’alTcmblage  du  mon- 
tant, avec  Ton  folin. 

^fifig-  7 )>  Poli  ns  de  8 pouces  d’équar- 
rilTage,  vus  par  Its  bouts:  A(fig.  8),  lon- 
gueur d’un  leu!  qui  ell  de  te  pieds. 

B,  enrre-toiles  qui  alîèmblent  les  lolins  , 
dont  un  ell  vu  dans  fa  longueur  (fig.  7): 
jls  font  vus  tous  deux  par  le  bourfjîg.  8)  ÿ 
ils  ont  G pouces  Pur  4. 

C t plancher  pofé  devant  fur  les  fêuil-’ 
lûtes  des  lolins  & fur  l’entre- toile. 

D , montants  affèmblcs  dans  les  lolins, 
•yu*  par  leur  épaifTeur  dans  la  figure  7 : 
ov\  ne  voit  que  le  haut  d’un  de  ces  mon* 
tants  dans  la  figure  8 , au  - delfus  de  la  fe- 
ccnde  prifbn  N \ la  largeur  du  bas  elt 
d ^fignée  par  les  deux  lignes  ponctuées  qui 
fo  nt  fur  le  bout  de  la  pile  qui  le  couvre, 
comme  le  relie  qui  ell  couvert  par  la  doi- 
fon  du  milieu.  Ces  montans  ont  1 2 pieds  8 
pouces  de  hauteur,  6 pouces  d’epaifleur , 

1 4 pouces  de  large  depuis  lebasjufqu’àla 
hauteur  du  hcriffon réduit  au  delïus  a 10 
pouces  leur  rérréciffemenr  ell  marqué 
dans  la  figure  8,  par  une  portion  de  cercle 
pon/luée,  tracée  du  centre  de  l’arbre  du 
hcrilîon. 

E ( fig.  7 £ 8)  liens  qui  alTurent  les  mon- 
tans fur  les  lolins  : ceux  du  devant  font 
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mortaifcs  à la  hauteur  de  z pieds , ceux 
de  derrière  à 4 pieds  & demi  : iis  ont  6 
pouces  fur  4. 

F , pile  fur  laquelle  battent  les  pi- 
lons : elle  eft  de  bois  d’orme  de  4 pieds 
& demi  de  long  entre  les  montants,  & 
de  zo  pouces  de  haut  fur  18  de  large; 
elle  a à chaque  bout  une  languette  de 
z pouces  d’épaifïeur  fur  z pouces  de  fail- 
lie', qui  entrent  dans  les  rainures ,,  qui 
font  aux  montans.  On  voit  une  de  ces 
rainures  X {fig-  8 ). 

G , {fig.  7 & 8 ) table  arrafée  au-deflus 
de  la  pile,  de  meme  longueur,  de  11 
pouces  de  largeur,  de  z pouces  de- 
paifTeur,  ayant  un  rebord  de  4 pouces 
de  hauteur  : elle  pofe  fur  une  feuil- 
lure prife  fur  le  bord  de  la  pile  & fur 
les  goufîèts  H. 

III  {fig.  7 ) , trois  pièces  de  bois  qui 
fùppottent  la  pile:  en  en  voit  les  bouts 
par-defTous  l’entre-toife.  On  en  voit  une 
dans  fà  longueur,  qui  eft  de  z pieds, 
(fig.  8). 

K , mafïïf  de  maçonnerie  fur  lequel 

pofe  la  batterie.  , 

L,  {fig.  7 ) rloifon  qui  partage  la  lon- 
gueur de  la  pile  en  deux  ; elle  régné  de- 
puis la  pile  jufqu’àla  prifond’en  haut;  c'ie 
a z pouces  d’cpaifleur , meme  largeur  & 


. Éléments 
meme  figure  que  les  montants  ; elle  à 
fur  le  bord  de  devant  & fur  les  faces  qui 
regardent  les  montants,  des  rainures  qui 
montent  jufqu’à  l’étréciflement  j il  y en 
a de  pareilles  aux  montants.  Cette  çloi-> 
fon  eft  en  deux  parties  dans  fà  hauteur  : 
celle  d’en-bas  eft  aftèmblée  dans  la  pile 
à rainure  & languette  de  fon  épaifleur , 
& de  même  en  haut  avec  un  tenon  , qui 
eft  de  plus  chevillé  dans  la  partie  de  der- 
rière de  la  première,  prifon  qui  eft  fixe  : 
l’autre  partie  eft  aftèmblée  de  même  fur 
la  première  prifon  & fous  la  fécondé  : 
elles  entrent  à rainure  dans  toute  la 
largeur  des  parties  de  devant  des  priions, 
qui  font  mobiles. 

M {fig.  7 ),  auges  dans  lefquelles  on 
met  la  racine  : elles  ont  au  fond  4 pouces 
& demi  de  large,  11.  pouces  & demi 
d’ouverture , & 11  pouces  de  hauteur 
perpendiculaire.  Elles  font  formées  par 
deux  planches  c en  pente  devant  & derr 
riere  (fig.îS)\  l’efpace  depuis  leur  bord 
jufqu’à  la  première  prifon  eft  fermé  par 
des  fonds  : le  tout  eft  d’un  pouce  d’é- 
paifteur.  La  partie  de  derrière  c eft  af- 
femblée  à demeure , à rainure  & lan- 
guette dans  les  montants  & la  cloifon  : 
les  fonds  de  devant  d fbrmeut  deux  cou- 
lülês  qu’on  lève  par  deux  boutons  /, 
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comme  on  le  voit  en  un  des  côtés  de 
la  figure  7.  Le  devant  des  auges  s’enleve 
tout-  à— fait  : on  a repréfenté  dans  la  fi- 
gure 7 , l’auge  ouverte  au-deflous  de  la 
coulille  qui  eft  levée  , par  où  on  voit  le 
fond  6c  la  fermeture  du  derrière  de4’auge, 
6c  deux  pilons,  dont  l’un  eft  levé  entiè- 
rement & l’aurre  à moitié  : on  a repré- 
fenté  dans  la  fig.  8 cette  auge  de  côté, 
appuyée  contre  le  montant  D : /,  bou- 
tons  pour  lever  les  codifies  & lever  le 
devant  des  auges. 

, N N , (fig.  7 & 8)  priions  de  3 pouces 
Sc  demi  d’épaiftèur;  elles  font  de  deux 
pièces  dans  leur  largeur:  celles  de  der- 
rière font  afTemblées  de  toute  leur  épaif- 
feur  avec  un  tenon  chevillé  à chaque 
bout  dans  des  rainures  d’un  pouce  de 
profondeur,  faites  aux  montants  D : la 
cloifôn  y eft  afTemblée  dans  le  milieu , 
comme  on  fa  dit  : elles  ont  7 pouces 
de  large,  font  échancrées  de  la  demi -é- 
paiffeur  des  queues  des  pilons  aux  endroits  * 
où  files  partent  : les  deux  autres  pièces 
s’ôtent  quand  on  veut , 6c  font  échan- 
crées de  même  pour  le  partage  des  pi- 
lons; elles  ont  chacune  deux  clefs  de  4 
pouces  de  large  , de  4 pouces  de  long, 
d’un  pouce  d’èpaifTeur  qui  entrent  dans 
les  mortaifes  qui  font  aux  parties  fixes 
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entre  les  queues  des  deux  pilons  de  cha-  , 
que  auge  , où  on  les  arrête  avec  de 
fortes  chevilles.  La  prifon  d’en -bas  N , . 
a 6 pouces  de  large,  afin  que  les  cou- 
liflès  puifTënt  glifler  contre  : celle  d’en- 
haut  a «4  pouces  de  large,  & par  con- 
féquent  un  pouce  de  faillie,  & elle  eft 
arrondie  par  les  bouts.  Le  delïous  de  la  . 
première  prifon  eft  à } pieds  au-deffus 
de  la  pile , le  deffous  de  la  fécondé  eft 
à 10  pieds.  , 

O (fis-  7 & 8 )>  pilons  de  io  pieds  de 
hauteur  : ils ‘ont  iz  pouces  de  large  par 
le  basjufqu’àla  hauteur  de  18  pouces, 

4 pouces  d’épailTeur  , 8 pieds  & demi  de 
queue  de  4 pouces  de  large  fur  * pouces 
<Tcpai  fleur.  A un  pouce  au  deflîis  de  la 
première  prifon,  on  les  a laifîes  ^ de  7 
pouces  de  large  dans  une  hauteur  de  57 
à ? S pouces , pour  y pratiquer  une  grande,  . 
morraife  h h de  zj  pouces  de  longueur 
& de  trois  pouces  de  large.  Le  haut  de 
ces  mortaifes  eft  garni  d’une  lame  de 
cuivre,  de  deux  ou  trois  lignes  d’épaif- 
feur,  repliée  fur  la  face,  & l’angle* eft 
arrondi.  A t6  pouces  au  - deftous  de  la 
fécondé  prifon  , & fur  le  côté  des  queues, 
il  y a des  menton  nées  i i , de  z pouces 
de  hauteur,  d’un  pouce  d’epaifleur  & de 
quatre  p ouces  de  faillie.  Le  bas  des  pilons 
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eft  fortifié  par  une  ceinture  de  fer  m 
d’un  pouce  & demi  de  large  fur  quatre 
lignes  d’épaiflèur,  & eft  garni  par  le 
bout  de  dix-fopt  couteaux  n.  On  en  voir 
l’arrangement  VV  ( fig . 10  ) & la  forme 
de  chacun  Y (fig.  1 1 ). 

P ( fig.  8 ) , corbeau  de  <5  pouces  d’é- 
quarriflàge  avec  fon  goulïèr , l’un  & 
l’autre  morraifés  & chevilles  dans  le 
montant.  Il  y en  a un  pareil  à l’autre 
montant  ; on  ne  peut  pas  le  voir  dans 
1 *fig-7r 

Q ( fig ■ 7 ) > picce  de  fix  pouces  d’é- 
quarrilTàge  , aftemblée  dans  les  corbeaux. 
On  l’auroit  pu  marquer  par  le  bour*dans 
la  figure  8 ; mais  on  ne  l’a  pas  dciïinée 
pour  éviter  la  confufion. 

R R ( fig.  <7  & 8 ) , chevalets  aliéna- 
bles. & chevillés  dans  la  pièce  Q , re- 
fondus en  o ( fig.  7 ) pour  palier  les  leviers, 
& en  />  ( fig.  8 ) , pour  recevoir  les  tou- 
rillons. 

S ( fig.  S ) leviers  qui  fervent  à lever 
les  pilons  & à les  arrêter  pendant  qu’on 
vuide  les  auges  : ils  font  portés  par  les 
chevalets  R , où  ils  ont  leur  jeu  : ils  font; 
faits  d’une  pièce  de  bois  de  fil , de  6 pou- 
c.'S  de  large,  for  deux  pouces  & demi 
d’épaifleur.  La  face  fopérieure  du  petit 
bras  eft  taillée  'foivant  une  courbe  déve- 
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loppée  d’un  cercle  , dont  le  rayon  de  i p 
pouces  détermine  la  longueur  de  ce  petit 
bras.  Le  plus  grand  rayon  de  cette  cour- 
be a aum  i ; pouces } le  grand  bras  a 
quatre  fois  cette  longueur.  On  n’a  point 
déterminé  la  longueur  des  corbeaux , 
parce  qu’elle  dépend  de  la  longueur  du 
petit  bras  du  levier,  qu’on  peut  aug- 
menter , fi  l’on  veut , en  donnant  au 
grand  bras  telle  grandeur  qu’on  voudra  , 

fiourvu  qu’on  ait  allez  de  force  pour  lever 
es  pilons.  Le  centre  des  tourillons  doit 
être  à la  même  hauteur  que  ledefious  des 
menronners.  Les  extrémités  des  grands 
bras  font  réduites  au  quarré  deleurépaifi 
feur  , où  l’on  atrache  une  corde  q ( fig, 
S),  qu’on  arrête  à des  chevilles  r,  qui 
font  à la  pile,  quand  on'  a élevé  les 
pilons  de  n à 14  pouces.  Le  plus  près 
des  extrémités  qu’on  peut  des  petits  bras, 
on  attache  une  autre  corde  /,  qu’on  ar- 
rête aux  mêmes  chevilles  r , quand  les 
pilons  travaillent. 

T ( fig.  S & 9 ),  arbre  du  hérilïon  vu 
par  le  bout  (fig.  S ) , & de  face(  fig . 9 ), 
il  eft  rond  & de  14  pouces  de  diamètre  y 
il  eft  garni  de  1 1 lèves  fur  quatre  plans, 
efpaccs  de  façon  qu’étant  en  place , les 
leviers  Ce  trouvent  vis-à-vis  les  mortaifes 
h ( fig.  7 ) , où  elles  doivent  entrer  pour 
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lever  les  pilons  (ans  toucher  aux  joues: 
on  les  voit  toutes  (fîg.  S ).  Celles  qui 
(ont  fur  le  même  plan , fe  voient  mar- 
quées des  mêmes  chiffres , 1 , 1 , $ , 4 , 
& elles  font  cottées  des  mômes  chiffres 
(Jîg.  i)  ) j elles  font  taillées  dans  des  pièces 
de  bois  de  6 pouces  de  largeur  fur  deux 
& demi  d’épaifleur  : leurs  tenons  ont  1 
pouces  & demi  fur  deux  pouces , & font 
de  toute  la  longueur  qu’ils  peuvent  porter, 
pourvu  qu’ils  ne  Te  touchent  pas,  au 
centre  de  l’arbre.  Du  centre  de  l’arbre 
au  point  où  les  lèves  touchent  le  def- 
fous  des  mortaifes  h des  pilons  pour  les 
élever , il  y a *douzc  pouces  ; ce  point 
avance  fôus  les  mortaifes  de  5 à 6 lignes; 
c’eft  le  cercle  qui  paffe  par  ces  points 
qui  eft  générateur  d’une  courbe  qui  en 
eft  la  développée,  & qui  donne  la  forme 
à la  face  fuperieure  des  lèves.  Le  plus 
grand  rayon  dè  cette  courbe  eft  auflfï  de 
ii  pouces.  La  face  intérieure  eft  coupée 
droite , 6c  eft  tangente  d’un  cercle  dont 
le  rayon  auroit  un  demi-pouce  de  moins 
que  le  cercle  générateur  de  la  cour  ie , 
afin  qu’au  moment  que  (a  pointe  un  peu 
arrondie  échappe , rien  m’empêche  le 
pilon  de  defeendre.  Il  faut  avoir  atten- 
tion que  les  tenons  des  lèves  foient  bien 
de  fil.  ' 
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W (fi"-  10  ) > baie  d’un  pilon  vu  par 
le  bouc  , pour  faire  comprendre  l’ar- 
rangemenr  des  couteaux  qui  font  repré- 
fentés  par  les  rraits  noirs , comme  fi  on 
n’en  voyoir  que  les  tranchants  : les  lignes 
ponétuées  marquent  la  divifion  de  cette 
lurface  pour  les  placer. 

Y [fig.i  1 ) , un  de  ces  couteaux  marqué 
n dans  la  figure  7 *,  la  hauteur  du  delfus 
du  talon  airtranchant , eft  de  4 pouces; 
la  foie  a trois  pouces  & demi , la  baie 
✓ un  demi-pouce  en  quarte , le  talon  en- 
viron 1 S lignes  de  diamètre  , les  tran- 
chants , 27  lignes  de  large  : ils  doivent  être 
acérés  & courts.  # 

Les  Figures  to  & 1 1 font' fur  une 
échelle  quadruple  de  celles  des  trois  pre- 
mières, afin  qu’on  enapperçoive  mieux 
Je  détail.  * 

CONCLUSION, 

Après  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
culture  de  la  garance , fur  la  conflruc- 
rion  des  étuves  , & fur  celle  des  mou- 
lins à meule  verticale  ou  à pilons,  il  y 
a lieu  d’efpérer  que  les  Cultivateurs  in- 
telligents rcu  (Turent  à multiplier  une  plan- 
te qui  doit  les  dédommager  des#avances 
qu’ils  auront  faiies,  & des  peines  qu’ils 
fe  feront  données  : ils  doivent  de  plus 
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être  engagés  à furmonter  les  difficultés 

DD 

qui  fe  préfenceront , par  les  privilèges 
que  le  Roi  leur  accorde  en  vertu  de 
l’Arrcc  du  Confeil,  du  24 Février  1756; 
triais  ce  qu’ils  doivent  encore  regarder 
comme  un  point  très -avantageux,  c’eft 
que  la  garance  n’épuife  point  la  terre, 
& que  les  labours  que  cette  plante  exige, 
difpofent  cette  terre  à produire  en  abon- 
dance toutes  fortes  de  grains  : nous  allons 
le  prouver  par  quelques  expériences.  * 
Dans  les  pays  où  elle  Ce  cultive , les 
terres  portent  une  année  du  feigle  ou  de 
l’épeautre , l’autre  année  de  l’orge  ou  de 
Taverne  , la  rroificme  elles  relient  en  ja- 
chère. Dans  le-  même  efpace  de  trois 
ans , on  peut  faire  une  récolte  de  ga- 
rance & une  de  grain.  Une  année  , ayant 
fait  femer  de  Tépeautre  fur  un  arrachis 
de  garance  , ce  grain  qui  avoit  etc  femé 
à U herfe , relia  lîx  femaines  fans  paroî- 
tre,  à caulè  que  la  terre  étoit  fort  lèche  ^ 
il  n’en  parut  même  après  ce  temps  qu’une 
petite  quantité;  néanmoins,  à la  moiflon, 
ce  champ  fournit  autant  de  gerbes  que* 
les  autres  du  pays  : mais  la  paille  avoit 
6 pieds  de  longueur  au  lieu  de  4,  & les 
épis  étoient  une  fois  plus  longs  que  ceux 
des  autres  champs.  * 

Une  autre  apnée  ayant  fait  femer  du 
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blé  de  Mars  fur  un  arrachîs  de  garance, 
on  récolta  à raifon  de  20  douzaines  de 
gerbes  par  arpent , tandis  que  les  autres 
champs  n’en  donnèrent  que  huit  à neuf. 
Enfin,  une  autre  année,  ayant  femé  de 
l’aveine  fur  une  terre  d’où  on  venoit  de 
tirer  la  garance,  elle  rendit  quarante  dou- 
zaines par  arpent , & chaque  douzaine  fài- 
foit  cinq  boilTeaux,  les  terres  ordinaires 
n’avoient  produit  cette  année  que  cinq  à 
fi^douzaines.  Ainfi  on  peut  efpérer  de  la 
culture  de  la  garance  plufieurs  avantages 
confidérables. 

i°,  Un  profit  honnête  par  la  vente  de 
la  racine. 

2°,  Une  amélioration  confidérable  des 
terres  médiocres. 

jo,  La  fatisfaélion  de  pouvoir  occuper 
per  ce  moyen  & donner  à vivre  à beau- 
coup de  femmes  & d’enfants. 

Ce  font  ces  motifs  qui  ont  engagé  le 
Confeil  à donner  l’Arrêt  que  nous  venons 
de  citer. 

Mais  en  fuivant  la  méthode  de  M.  d’Am- 
* bourney , l’avantage  fera  encore  plus  con- 
fidérable, puifqu’on  pourra  fe  pafier  d’c.- 
tuve , en  employant  les*  racines  toutes  ver- 
tes pour  la  teinture. 

• / 
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LITRE  DOUZIEME. 

Réflexions  fur  V Agriculture. 

J’ai  avancé  que  la  perfeélion  de  l’Agri- 
culture dépendoit  de  l’afliduité  & de  Pin- 
duftrie  de  ceux  qui  opèrent  les  cultures  ; 
tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  eft 
relatif  à cet  objet  : mais  j’ai  ajouré,  que 
l’Agriculture  étoit  fi  importante  pour  af- 
finer le  bonheur  des  citoyens»,  qu’elle 
avoir  droit  d’implorer  les  fecours  des 
Magiftrats  : c’eft  ce  qui  me  relie  à faire 
connoître. 

Je  n’ai  garde  alTurément  de  vouloir 
diéler  des  Réglements  ; ce  leroit  lôrtir  de 
ma  fphére  : mais  je  crois  qu’on  ne  taxera 
pas  d’indiferétion  le  zélé  qui  me  porte  à 
faire  parvenir  jufqu’aux  Magiftrats  char- 
gés de  la  police  du  Royaume,  les  plain- 
tes des  bons  Cultivateurs  : fi  elles  ne  pa- 
roiftent  pas  raifonnables,  on  n’y.  aura 
aucun  égard  j mais  fi  elles  font  juftes 
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« j’efpére  que  ceux  qui  ont  en  main  1* 
puiflance  légiflative , voudront  bien  cher- 
cher les  moyens  les  plus  doux  & les  plus 
convenables  pour  reprimer  les  abus. 

Article  I. 

De  l'inconvénient  de  lier  les  Gerbes 
avec  des  harts. 

Dans  la  Beauce , le  Gâtinois,  & dans 
bien  d’autres  provinces  abondantes  en 
froment , les  Laboureurs  font  dans  l’ufàge 
de  femer  en  bonsfo  nds  quelques  champs 
en  feigle  , qu’ils  deftinenr  uniquement  à 
faire  les  liens  nécelTaires  pour  mettre  leurs 
grains  en  gerbes  : dans  le  temps  de  la 
moiffbivs  ils- battent  ce  feigle  fur  le  bouge 
d’une  futaille,  & retirent  la  paille  la  plus 
longue  , dont  ils  font  ce  qu’ils  nomment 
de  la  gerbèe . Apres  avoir  mis  tremper 
cette  paille  quelques  heures  dans  l’eau , 
ils  la  prennent  enfuite  poignée  à poignée; 
ils  divifent  ces  poignées  en  deux  parties 
& les  lient  par  le  bout  des  épis  avec  un 
nœud  double,  ce  qui  forme  des  liens 
compofôs  de  deux  longueurs  de  paille  : 
cette  méthode  efl:  très-bonne.  Dans  des 
années.  oA  les  feigles  avoient  manqué  , 
j’ai  vu  faire  des  liens  avec  de  la  paille  de 

froment 
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froment  ; mais  comme  cette  paille  n’eft 
pas  auflï  longue  que  celle  de  fèigle , on 
eft  obligé  de  faire  les  bottes  moins  grottes. 

Dans  d’autres  Provinces , on  lie  les 
gerbes  avec  la  paille  même  qu’on  vient 
de  couper  : on  tortille  les  épis  les  uns  fur 
les  autres , après  avoir  partagé  la  poignée 
en  deux  j on  étend  ces  liens  fur  le  champ 
même  , & en  forme  la  botte  qui  effc 
gj-olïe  ou  petite , félon  que  les  grain* 
qu’on  coupe  fe  trouvent  avoir  la  paille 
fort  v longue  ou  très-courte.  Un  défaut 
plus  ettèntiel  de  cette  pratiqueeft  que  le* 
bottes  -ne  font  jamais  tt  bien  liées  qu’avec 
les  liens  de  paille  de  feigie  préparés  à la 
maifon  : & par  cette  méthode  il  s’égrène 
beaucoup  d’épis , & c’ett  autant  de  grains 
de  perdus. 

En  1 709 , comme  les  feigles  & les 
froments  avoient  été  gelés , les  Fermiers 
fe  trouvèrent  obligés  de  lier  leurs  gerbe* 
d'orge  avec  des  longes  de  cordes.  La  dé^ 
pente  de  ces  liens  ne  fut  pas  confidérable,' 
parce  qu’apres  avoir  tranfporté  les  ger- 
bes , on  les  délioit  fur  le  tas  , & on  re- 
portoit  ces  loHges  au  champ  pour  foire 
d’autres  bottes. 

Dans  une  grande  partie  de  la  Bour- 
gogne , de  la  Champagne  , & d’autres 
provinces,  on  eft  dans  l’ufage  de  lier  les 
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gerbes  avec  des  harts  : nous  avons  déjà 
dit  que  cet  ufage  abufif  caufe  une  dépré-r 
dation  confidérable  dans  les  taillis  : le 
niai  ne  feroit  pas  grand  fi  les  Fermiers 
coupoient  ces  harts  dans  des  bourgeons 
de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur,  parce  que 
les  maîtres  jets  fe  trouvant  trop  gros  pour 
faire  ces  fortes  de  harts , ils  ne  coupe- 
roient  alors  que  les  brins  latéraux , cjui 
étant  toujours  étouffes  par  les  autres , 
deviennent , comme  on  dit , vcrd-moit- 
rants.  Mais  ils  n’ont  point  cette  atten- 
tion; 8c  comme  ces  jets  foibles,  en  par* 
de  étouffés,  font  fujets  à rompre,  8c 
que  d’ailleurs  ils  font  moins  droits  que 
les  qiaîtres  brins , les  Fermiers  coupent 

Îiréférablement  les  jets  les  plus  droits  & 
es  mieux  venants,  ce  qui  caufe  un  dom- 
mage, d’autant  plus  confidérable  dans  les 
taillis,  qu’ils  en  coupent  ordinairement 
beaucoup  plus  qu’ils  n’en  ont  befoin, 
Cg  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  ce 
pernicieux  ufage  s’eft  établi  dans  les  pro* 
Vinces  abondantes  en  vins , où  par  coiir 
féquent  les  ofiers  & les  autres  efpéces  de 
bois  propres  à faire  des  cerceaux  & des 
échalas , font  très- précieux  à confèrver, 
ce  qui  les  engage  à chercher  les  harts 
dont  ils  ont  befoin,  dans  les  jeunes  bois. 
La  çoupg  4e  W?  harr$  devant  être  re- 
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gardée  comme  une  fraude  très-préjudi- 
ciable à la  confervation  des  bois , il  feroic 
à défirer  qu’à  l’avenir  il  fut  rigoureufe- 
ment  défendu  d’en  couper,  au  moins 
hors  des  fonds  qui  appartiennent  à celui 
qui  fait  la  moiflon  de  les  propres  grains, 
& qu’on  pût  parvenir  à étendre  peu- 
à-peu  dans  ces  Provinces  i’ufàge  de  U 
Beauce. 

Article  IL 

La  trop  grande,  fubdivifion  des  pièce f 
de  Terre  , cauje  dans  certaines  pro- 
vinces , un  grand  obflacle  au  progrès 
de  l' Agriculture. 

On  a fouvent  dit,  8c  arec  grande 
raifon  , que  l’établi  dément  des  prés  ar- 
tificiels étoit  un  des  plus  furs  moyens 
d’augmenter  le  nombre  des  beftiaux  8C 
le  produit  des  terres  ; mais  comment  par- 
venir à avoir  des  prés  de  cette  efpéce 
dans  des  pays  où  les  terres  font  telle- 
ment morcelées  & divifées  entre  les  ha- 
bitants , que  la  plupart  des  pièces  n’ont 
qu’une  petite  quantité  de  perches  de 
largeur  ? dans  ce  cas  on  emploie  autant 
de  temps  à tourner  la  charrue  ou  à la 
tranfporter  fucceffivement  dans  tous  ces 
petits  champs,  qu’à  labourer.  Cet  in* 
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convénient  eft  confidérable  ; mais  c’en 
çft  encore  un  plus  grand , que  tous  les 
Propricrairçs  foient  forcés  de  foivre  une 
meme  méthode  de  culture.  Si , pour  de 
bonnes  raifons , un  Laboureur  veut  mec* 
çre  en  grain  ou  en  pré  artificiel  un  de 
ces  petits  champs,  les  champs  voifins 
étant  ouverts  au  bétail  après  la  récolte  , 
la  petite  portion  de  terrein  fera  imman? 
quablement  dévaftçe,  & toutes  les  refo 
lources  de  fon  induftrie  lui  deviendront 
infru&ueufes.  Il  eft  donc  forcé  de  foivre 
la'routine  du  pays , d’agir  (èrvilement 
çomme  Tes  voifins  , & de  fomer  dans  cçs 
terres  les  mêmes  grains  ou  les  mêmes 
légumes. 

Les  Anglois,  qui  ont  reconnu  ces  im 
convéniencs , n’ont  pas  héfité  à autorifer 
les  échanges  forcés,  en  foumertant  néan-r 
moins  la  valeur  de  ces  échanges  à l’avis 
d’Experts.  Ce  moyen  , quelque  violent 
qu’il  parodie , a allez  bien  réufli  en 
Angleterre  où  l’habitant  vante  beaucoup 
û liberté  j mais  il  paroît  qu’il  foroic  im- 
praticable dans  certaines  Provinces  de 
France,  telles,  par  exemple,  que  le  haut 
Çâcinois,  où  toutes  les  maifons  d?une 
même  Paroiffè  Ce  trouvant  raftemblées, 
forment  de  gros  hameaux  : les  terres  qui 
■Ypifineqc  ces  maifons  deviennent  fi  pré* 
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éieufes,  qn’on  feroit  un  tore  confidérable  à 
celui  qu’oü  en  privefoir,  quelque  quantité 
de  terre  qu’on  voulût  lui  donner  en  dé- 
dommagement dans  un  lieu  plus  éloigné» 
D’ailleurs  tout  Propriétaire  rient  au  do- 
maine qu’il  poflede,  & il  a droir  de  crier  , 
a la  vexation  quand  on  veut  l’en  dépof- 
féder.  De  plus , qui  pourroit  répondre 
que  les  Experts  auroient  allez  d’étendue 
de  connoilîànCes , & feroienf  d’une  pro- 
bité allez  exa&e  pour  bien  remplir  leur 
commilïïon  ? Ce  point  mérite  certaine- 
ment l’attention  des  Magiftrats  ; il  leur 
fera  fans  doute  plus  aifé  qu’à  moi  d’ima- 
giner la  route  qu’il  convlendroit  de  pre£ 
crire  en  ce  cas.  Au  relié , il  me  parole 
qu’il  feroit  mieux  de  lailler  aux  Proprié* 
taires  la  liberté  de  faire  des  échanges  * 
& de  veiller , autant  qu’il  ferôit  pofll- 
ble,àles  rendre  moins  onéreux  à ceux 
qui  cortféntifoient  à les  faire  de  gré  à 
gré , en  diminuant  beaucoup  les  frais 
qu’occafionnent  les  échanges.  Mais  il  faut 
bien  le  garder  d’obliger  un  paylàn  d’a- 
bandonner fon  champ  qu’il  a amélioré  à 
force  de  travaux  ; ce  feroit  mettre  le  plus 
grand  obflacle  à l’amélioration  des  terres 
qui  ell  un  article  très  - intérelïant  pouf 
l’Etat, 
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Article  III. 

La  Vaine -.Pâture  & le  Parcours 
forment  un  obflacle  considérable  au 
progrès  de  l’ Agriculture  dans  les 
Provinces  ou  cet  ufage  ejl  établi. 

Dans  nos  Provinces , où  l’on  ignore 
le  nom  même  de,  v aine-pâture , chaque 
Particulier  fiiit  de  Tes  terres  ce  qu’il  juge 
à propos  : il  y féme  différentes  efpéces 
de  grains , toutes  fortes  de  légumes , 
toutes  fortes  d’herbes  pour  les  prés  arti- 
ficiels; ou  bien  il  y plante  du  fafran;  & 
il  eft  alTùré  que  fon  champ , fans  qu’il  foie 
néceffàire  de  l’entourer  ni  de  foliés  ni  de 
baies , ne  fera  point  endommagé.  Si  l’on 
a ferrie  du  fàinfoin , de  la  luzerne  ou  du 
trefle  avec  de  l’aveine,  comme  la  jeune 
herbe  ne  paroît  point  dans  le  chaume  y 
il  fuffit  au  Propriétaire  de  marquer  fon 
champ  avec  quelques  bouchons  de  paille 
attachés  au  bout  d’un  échalas,  pour  que 
les  Bergers  & les  Pâtres  aient  l’attention 
d’empêcher  leurs  bertiaux  d’y  entrer  ; 
d’ailleurs  les  Propriétaires  de  ces  beftiaux 
font  refponfables  des  défordres  qu’ils  au- 
roient  occafionnés:  au  forplus , la  pâture 
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éft  libte  par-tout  ot\  le  bétail  ne  peut  fairô 
de  ptéjudice  aux  Propriétaires  des  terres* 
11  paroît  que  cet  üfage  eft  fondé  fur  la 
loi  naturelle,  qui  veut  que  chacun  jouiffè 
de  fon  bien  & du  fruit  de  fés  travaux. 

Dans  les  pays  oit  la  vaine-pâture  eft 
établie , tous  les  champs  font  indiftinéfce- 
fnent  ouverts  aux  beftiaux  après  la  moif* 
fon  ; auflî-tôt  que  les  gerbes  cnit  été  en- 
levées, chacun  peut  y envoyer  fes  be- 
ftiaux  jufqu’au  temps  des  fèmailles.  Én 
Conféquence  de  cette  liberté,  les  Pay- 
ons, par  extenfion  de  ce  droit,  détruifent 
tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les  champs , 
de  forte  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’avoir 
des  vefces  & des  pois  tardifs  pour  faire 
du  fourrage,  & encore  moins  des  prés 
artificiels  : enfin , tout  ce  qui  ne  fe  récolte 
pas  avec  les  grains , devient  la  proie  du 
Détail. 

Dans  quelques  endroits  ou  la  vaine* 
' pâture  eft  en  ufage , il  eft  défendu  de 
franchir  les  haies  & les  foflés  ; chaque 
Particulier  peut  faire  des  clôtures  ; alors 
ce  qui  eft  âinfi  renfermé  eft  à couvert  de 
tout  dommage , & les  Juges  des  lieux  y 
tiennent  la  main  ; mais  dans  d’autres 
cantons , les  Pâtres  prérendent  avoir  droit 
de  franchir  les  folles  , & même  d’ouvrir 
les  haies  , pour  y faire  entrer  leurs  be- 
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ftïaux.  C’eft  pour  cette  raifon  que  tous 
les  champs  doivent  avoir  fait  toutes  leurs 
produ&ions  avant  la  maturité  des  grains  : 
car,  ce  temps  pafle,  tout  fe  trouve  aban- 
donné au  bétail;  d’où  il  arrive  qu’un  bon 
Cultivateur  ne  peut  fe  procurer  ni  tur- 
nips  , ni  pommes  de  terre , ni  maïs  , ni 
làrrafin , ni  prés  artificiels , fi  ce  n’eft 
dans  les  terreins  qui  font  enclos  de  mu- 
railles, ou  dans  le  voifinage  immédiat 
des  maifons,  ce  qui  eft  d’une  bien  petite 
reflource.  En  certains  cantons , les  Pâ- 
tres & les  Bergers  font  tellement  indo- 
ciles , qu’on  a bien  de  la  peine  à les  em- 
pêcher de  mener  leurs  troupeaux  même 
fur  les  blés  verds. 

Sous  prétexte  que  la  vaine- pâture  Iaiflè 
rentrée  libre  dans  tous  ces  champs , les 
inanouvriers , qui  ont  ordinairement  cette 
liberté  pour  leurs  bêtes  de  charge , feu- 
lement dans  les  chemins  j les  laifïènt  va- 
guer dans  les  terres  emblavées.  D’autre 

1>arr , quand  les  terres  viennent  d’être 
abourées  ou  enfemencées , les  Bergers 
conduifent  leurs  troupeaux  fur  les  guérets 
pour  y manger  les  racines  des  plantes 
que  la  charrue  a arrachées  ; d’où  il  arrive, 

f>our  peu  que  la  terre  foit  humide , que 
e fol , à force  d’être  piétiné  par  les 
moutons,  devient  aufli  dur  que  s’il  n’avoic 
pas  été  labouré. 
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..Des  la  fin  du  mois  de  Mars,  les  her- 
biéres  fe  répandent  ordinairement  dans 
les  blcs  pour  cueillir  de  l’herbe  pour  leurs  - 
vaches.  Lorfque  la  terre  eft  féche,  elles 
ne  font  pas  grand  tort  au  champ  \ mais 
quand  elle  eft  humide,  elles  y caufent 
beaucoup  de  dommage  î il  eft  prelque 
impcflible  de  les  empêcher  d’entrer  dans 
les  pièces  , lors  même  que  les  grains 
montent  en  tuyau,  ce  qui  eft  tres-ex-. 
preftement  défendu  dans  nos  Provinces. 
Le  privilège  de  la  vaine-pâture  a telle- 
ment per'uadé  aux  payfans  que  toutes 
les  produélions  de  la  terre  appartiennent 
aux  beftiaux , que  malgré  les  Propriétaires 
ces  femmes  coupent  l’herbe  des  froments 
pour  en  faire  du  fourrage;  Ajoutez  à cela 
que  les  Bergers,  à qui  une  partie  d’un 
troupeau  appartient,  conduisent  leurs 
moutons  fur  les  blés  verds.  Les  porcs  & 
les  vaches  occafionnent  encore  de  grands 
dommages  ; cependant  quelques  Juges 
de  ces  lieux , accoutumés  à refpeéler  ce 
droit  de  vaine-pâture , ne  font  nullement 
attentifs  à reprimer  de  pareils  abus. 

On  aura  peine  à fe  perfuader  que  des 
triages  aulfr  barbares,  & aulïï  oppofés  au 
progrès  de  la  culture  des  terres , foient 
en  partie  autorifés  par  des  coutumes, 
& même  favorifés,  ou  du  moins  toléré* 
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par  les  Juges  des  lieux  : le  fait  eft  cepen- 
dant certain;  & les  parrifans  de  la  vaine- 
pâture  ofent  avancer  que  cet  ufage  eft 
abfolument  néceflàire  pour  fàvoriler  la 
multiplication  du  bétail.  Quelle  erreur  ! 
Peut-on  s’imaginer  que  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  beftiaux,  foit  celui-là  même 
qui  empêche  que  le  propriétaire  ne  puiffe 
üe  procurer  de  quoi  le  nourrir  ? II  eft 
d’expérience  répétée , que  deux  arpents 
de  bonne  luzerne  peuvent  nourrir  quatre 
bœufe  ou  quatre  vaches  pendant  fix  mois 
de  l’année  avec  un  léger  lupplément  de 
fourrage  commun  : combien  ne  faut -il 
pas  d’arpents  de  chaume  pour  nourrir 
cette  même  quantité  de  bétail  ? Des  va- 
ches & des  bœufs  qui  feroient  réduits  à 
vivre  de  ce  qu’ils  pourroient  paître  dans 
les  champs , fe  trouveroient  certainement 
en  bien  mauvais  état , s’ils  n’avoient  que 
cette  reflource.  La  vaine-pârure , bien  loin 
de  fàvoriîer  la  multiplication  du  bétail, 
y met  donc  au  contraire  un  obftacle  réel: 
cela  eft  fi  évident,  que  je  crois  devoir 
me  difpenfer  d’en  rapporter  les  preuves 
qu’il  me  feroit  aile  de  produire.  En  effet , 
les  fermes  que  nous  avons  en  Beauçe  n’ont 
aucuns  prés  naturels  ; néanmoins  avec  le 
fecours  des  fàinfoins,  de  la  vefee,  des 
pois  de  brebis , &C.  les  Fermiers  de  ces 
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Cantons,  qui  ont  des  troupeaux  de  trois 
à quatre  cents  bêtes,  douze  ou  quinze 
vaches  & (ept  chevaux  , trouvent  le 
moyen  de  les  entretenir  fans  rien  dé- 
truire de  ce  que  la  terre  peut  produire 
d’utile  : les  (impies  paylàns  trouvent  auflt 
le  moyen  de  nourrir  une  ou  deux  va- 
ches (ans  faire  tort  à perlbnne.  Il  fuit 
delà  que  le  vrai  moyen  d’augmenter  les 
troupeaux , & par  conféquent  les  engrais 
& les  récoltes , feroit  d’annuler  toute 
vaine-pâture.  Cependant  comme  cet  ulàge 
eft  établi  de  temps  immémorial  dans  cer- 
taines Provinces,  qu’il  eft  même  auro- 
rifé  par  les  coutumes  locales , & que  je 
crois  qu’il  faut  relpeéter  jufqu’à  un  cer- 
tain point  les  anciens  ufages  yÀ\  me  pa- 
raît que  le  feul  moyen  de  remettre  en 
vigueur  l’Agriculture  dans  ces  ProVitv» 
ces,  feroit  de  défendre  (bus  des  peines 
rigoureulès  d’envoyer  les  troupeaux  fur 
les  terres  eniemencées , & déclarer  qu’en 
outre  chaque  Propriétaire  pourrait  (ou- 
ftraire  à la  vaine  pâture  lé  quart  de 
fes autres  terres,  en  défignant  cette  ré- 
ferve , qu’il  aurait  mis  en  pois , en  vefce, 
en  navets,  ou  pommes  de  terre , par  quel- 
ques piquets  , à l’extrémité  defquels  il  y 
aurait  un  bouchon  de  paille  comme  on 
le  pratique  dans  notre  Province  $ défen- 
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dant  aux  Pâtres  & à tous  autres,  d*y 
laiflèr  entrer  leurs  beftiaux  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être , les  Propriétai- 
res de  ces  mêmes  beftiaux  devenant  en 
pareil  cas  refponlables  des  dommages 
que  leurs  bêtes  y pourraient  commet- 
tre : de  plus , comme  les  terres  qui  ont 
été  quelque  temps  en  prés  artificiels , font 
par  la  fuite  en  état  de  produire  de  très- 
beaux  grains,  il  feroit  loifible  aux  Pro- 

Î>riétaires  de  changer  le  lieu  de  leur  rc- 
èrve,  pourvu  quelle  n’excédât  pas,  com- 
me nous  l’avons  dit , le  quart  de  chaque 
domaine , en  forte  que  fon  ancienne  ré- 
ferve  retournerait  en  vaine  pâture  du  mo- 
ment qu’il  en  auroit  enclos  une  nou- 
velle j & afin  de  ne  point  trop  exiger 
de  vigilance  de  la  part  des  pâtres , cha- 
que Propriétaire  feroit  obligé  de  faire  fa 
jéferve  dans  l’é.tendue  d’une  ou  au  plus 
deux  pièces  de  terre. 

Si  les  principaux  Magiftrats,  qui  ont 
dans  leur  reffort  des  terres  foumifes  à la 
vaine-pâture , jugeoient  que  notre  projet 
fut  aulîi  avantageux  au  progrès  de  l’agri- 
culture que  nous  le  penfons , je  ne  doute 
pas  qu’ils  ne  s’emprçfialîent  de  donner  or- 
dre aux  Juges  de  prendre  fpécialement 
fous  leur  proteétion  les  réferves  fixées,* 
& qu’ils  ne  les  autorifaÜênt  à condamne!  • 


Digitized  by  Google 


d’Agricuit.  Liv.  XII.  44T 
à de  Téveres  amendes  tous  ceux  qui  ofe- 
roient  y contrevenir;  principalement  ceux 
qui  introduiroient  les  troupeaux  fur  les 
bleds  verds,  à moins  que  ce  ne  fuflent  les 
Propriétaires  eux  mêmes  qui , trouvant 
leurs  grains  trop  forts,  jugeroienc  à pro- 
pos de  les  faire  paître  dans  leurs  propres 
champs. 

Article  IV, 

Qu’il  fer  oit,  en  certains  cas , utile  au 

progrès  de  l’ Agriculture  d'auton - 
- fer  Us  Baux  à longues  années . 

J’ai  dit  dans  îe  fixiéme  volume  de  la 
Culture  des  Terres,  que  nous  avons  un 
Fief  allez  étendu  , dont  les  terres  de  très- 
mauvaifè  qualité  avoient  toujours  etc  en 
friche.  Nos  ancêtres  les  ayant  par  la  fuite 
aliénées  à cens  à des  paylàns  qui  les 
ont  cultivées  , ce  canton  produit  main- 
tenant de  très-beaux  grains  ; cette  amé- 
lioration eft  la  fuite  des  travaux  énor- 
mes qui  ont  été  faits  dans  un  fi  mau- 
vais fol  pour  le  rendre  fertile.  Si  l’on 
s’étoit  obftiné  à ne  point  aliéner  ce 
terrein,  il  feroit  encore  en  friche;  au- 
cun paÿfan  n’auroit  voulu  travailler  à 
lamélioration  d’un  fonds  doitf  il  n’au- 
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roit  eu  la  jouiffonce  que  pendant  ta 
cours  de  neuf  années.  Plufieurs  de  ceux 
qui  pofledent  des  terres  en  friche  Ce 
trouvent  en  pareil  cas , foie  parce  qu’elle® 
font  trop  chargées  de  pierres  qu’il  fou- 
droie enlever  à grands  frais,  foit  parce 
qu’elles  fe  trouvent  inondées  par  des- 
eaux qu’on  ne  pourroit  foire  écouler 
qu’avec  trop  de  dépenfes.  Ces  proprié- 
taires , à Fimication  de  ce  qu’ont  foit  mes 
ancêtres , frouverôient  de  l’avantage  à les 
aliéner,  fi  le  pays  eft  d’ailleurs  fiiffifom- 
ment  peuplé  : fbuvent  ils  ne  veulent 
pas , pour  de  bonnes  raifons , fe  déter- 
miner à aliéner  leurs  fonds  à perpétuité  > 
mais  pour  que  les  Cultivateurs  pufïènt 
fè  récupérer  des  dépenfes  & des  tra- 
vaux qu’ils  auroient  à faire  pour  mettre 
de  pareils  fonds  en  bonne  valeur,  ils 
fè  determineroienc  fons  doute  à palier  des 
baux  à longues  années , par  exemple  de 
vingt-fept-ans,  fi  les  baux  de  cette  efpéce 
n’étoient  pas  regardés  en  France  com- 
me une  aliénation  réelle,  qui  emporte  des 
droits  tellement  onéreux  pour  le  preneur 
à bail , que  tout  Fermier refofe  de  s’y  fbu- 
mettre.  Cette  loi  ne  s’exécute,  à la  vérité, 
pas  rigoureufement , car  dans  notre  pro- 
vince il  eft  très-ordinaire  de  voir  don- 
ner à bail  de  z 7 ans  des  terres  pour  y 
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planter  de  la  vipne.  Sans  avoir  des  con- 
noiffances  fort  etendues  for  lesLoix,  je 
crois  appercevoir  qu’il  y auroit  de  grands 
inconvéniens  à rendre  cette  loi  géné- 
rale , parce  que  les  ufofruitierspourroient 
en  abufor  ; mais  il  me  foffit  d’avoir  foie 
fentir  qu’un  Fermier  qui  ne  jouit  que 
d’un  bail  de  neuf  ans  , n’entreprendra 
jamais  pour  un  auffi  court  efpace  de 
temps  , de  foire  aucune  amélioration 
dans  un  bien  qu’il  prend  à ferme.  Les 
Magiftrats  doivent  donc  s’efforcer  de 
trouver  des  moyens  d’adoucir  la  rigueur 
de  la  Loi  en  autorifont  les  baux  à lon- 
gues années,  dans  tous  les  cas  oû  il  ne  fe 
préfenteroit  aucun  inconvénient  confidé- 
rable. 

Article  V. 

i 

Réflexions  fur  la  Police  des  Grains  ', 

L’habitant  des  villes  peu  inftruitfur 
les  vraies  caufes  des  difettes,  ne  trouve 
jamais  le  pain  à trop  bas  prix  : il  fe 
réjouit  quand  les  moiflons  fe  font  par 
un  temps  humide  , parce  qu’il  fe  flatte 
que  les  grains  ne  feront  point  de  garde  : 
& lorfqu’il  apprend  que  les  infeétes  dé- 
vorent les  grains  dans  les  greniers , il 
efpére  que  leur  prix  baiflèra'  de  jour  eu 
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jour  , par  la  raifort  que  les  Fermiers  fé- 
îonc  obliges  de  les  porter  au  marché* 
Mais  en  penfant  ainfi , iï  n’apperçoic  pas 
que  la  ruine  des  Fermiers  fait  que  la 
culturedes  terres  eft bientôt  abandonnée»' 
& que  par  la  fuite  les  grains  en  devien- 
nent beaucoup  plus  rares , & par  eon* 
fequent  à plus  haut  prix.  On  ne  fait 
pas  attention  que  le  Cultivateur  tombe 
ncceflàirement  dans  le  découragement  » 
quand  au  lieu  de  retirer  une  légitime 
récompenfe  de  les  travaux,  & l’intérêt 
de  les  avances,  il  voit  peu-à-peu  fon 
fond  s’anéantir.  Crefl:-Ià  le  trifte  effet 
que  produifènr  les  abondantes  récoltes  : 
la  modicité  du  prix  des  grains  fait  que 
la  vente  ne  dédommage  pas  les  Labou- 
reurs des  dépenfes  qu’ils  ont  faites  pour 
la  culture  de  leurs  terres.  Je  pourrojs 
prouver,  par  des  étars  fcrupuleufement 
exaûs,  que  les  Fermiers  qui  cultivent 
les  meilleures  terres , ne  trouvent  pas  » 
lorfque  les  grains  font  à bas  prix,  dans 
la  vente  de  leurs  grains,  ni  dans  le  pro- 
duit de  leurs  troupeaux,  ainfi  que  ce- 
lui des  denrées  des  bafle  - cours,  de- 
quoi  fatisfaire  aux  dépenfes  d’exploita- 
tion, aux  impôts,  aux  formages,  &c. 
ces  Laboureurs  , dont  les  terres  font 
placées  en  bon  fonds,  fouffrent,  mais 
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ils  ont  l’efpcrance  de  voir  arriver  des  an- 
. nées  qui  leur  foient  plus  avantageufesw 
11  en  eft  tout  autrement  des  Fermiers 
qui  cultivent  des  terres  de  médiocre 
qualité j car,  comme  les  dépenfes  de 
culture  excédent  quelquefois  celles  des 
bonnes  terres  , & comme  ces  terres 
médiocres  exigent  ordinairement  plus  de 
femence  , pendant  que  la  recette  eft 
beaucoup  moindre , ils  font  ruinés , & 
dans  ces  circonftances  , quelques  - uns 
de  ces  Fermiers  ont  été  obligés  d’aban- 
donner leurs  cultures.  Ainfi  , au  lieu  de 
ces  défrichements  que  l’on  délire  avec 
raifon , & qui  devroient  produire  l’a- 
bondance dans  le  Royaume  , on  voit 
dans  certaines  années,  le  nombre  des 
terres  incultes  augmenter , &c  iâ  fottimo 
générale  des  récoltes  diminuer  de  beau- 
coup j car  la  quantité  des  rerres  mé- 
diocres excède  celle  des  bons  terreins. 
Il  réfui  te  donc  de  la  trop  grande  abon- 
dance des  grains , la  ruine  d’une  infi- 
nité de  Cultivateurs  j & cette  ruine  eft 
immédiatement  foivie  d’une  diminution 
dans  les  récoltes , & par  conféquenc 
d’une  difette  générale , lorfque  les  moiP- 
fons  deviennent  médiocres. 

Quand  le  grain  eft  pendant  quelques 
années  à bas  prix,  on  fo  détermine  à 
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planter  beaucoup  de  vignes  : c’eft  autiafrfÉ 
de  terres  qui  ne  produiront  plus  de  • 
^rain.  Le  Miniftcfe  a inutilement  tenté 
plufieurs  fois  de  remédier  à cet  incon- 
vénient ; mais  il  e(l  fenfible  que  le 
plus  (ur  moyen  de  déterminer  les  Cul- 
tivateurs à arracher  leurs  vignes,  e(t 
d’entretenir  les  grains  fur  un  prix  avan- 
tageux , proportionné  aux  frais  d’ex- 
ploitation & aux  impôts. 

Je  n’infifterai  point  davantage  fur  ce$ 
vérités , qui  font  frappantes  & avouées 
de  tous  ceux  qui,  après  s’être  férieufe- 
itfen't  occupés  de  l’exploitation  des  biens 
de  la  campagne*  ont  cherché  la  caufe 
des  révolutions  qui  font  fi  fréquemment 
arrivées  fur  le  prix  des  grains  : l’objet 
principal  d’une  bonne  police  doit  être 
de  parvenir  à trouver  les  moyens  de 
faire  fubfifter  les  Laboureurs  , & de 
prévenir  en  même  temps  la  trop  grande 
cherté  des  grains , qui  fait  foutfrir  l’At- 
tifan. 

Pour  tenir  l’Agriculture  en'  vigueur, 
il  faut  donc  empêcher  que  les  grains  ne 
tombent  à un  prix  au-defious  des  dépenfes 
que  le  Fermier  eft  néceflairement  obligé 
de  faire;  & pour  prévenir  les  famines,  qui 
font  fouffrir  le  pauvre  & l’artifan , iî 
.faut  faire  en  forte  que  le  prix  des  grains 
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iïe  foie  pas  porté  trop  haut.  Voilà  les 
deux  objets  où  doit  tendre  une  bonne 
adminiftration. 

Peut-être  qu’un  des  meilleurs  moyens 
de  fatisfaire  au  fécond  objet  feroit  de 
s’occuper  uniquement  du  premier  J puifc 
qu’en  étendant  le  nombre  des  terres 
cultivées  , on  augmenreroit  l’abondance 
des  récoltes  r vrai  moyen  de  prévenir 
les  difettes  -,  car  l’augmentation  du  prix 
de  quelque  denrée  que  ce  foit , ne  fera 
que  peu  confidérable  & paffagére , toutes 
les  fois  que  la  denrée  ne  manquera  pas. 
Cependant  je  crois  qu’il  ne  fuffit  pas  de 
s’occuper  uniquement  du  premier  objet, 
qui  confîfte  à remédier  à la  modicité  du 
prix  des  grains  ; & en  effet,  fi  les  vues 
de  la  Police  dévoient  fè  borner  à ce 
point,  il  ne  s’agiroiEque  de  permettre, 
fans  reftri&ion,  la  fortie  des  grains  par 
tous  les  Ports  du  Royaume  ; il  n’eft  pas 
douteux  qu’alors  la  valeur  des  grains 
augmenterait  bien-tôt  ; mais  peut  - être 
aufïï  plus  qu’il  ne  feroit  convenable. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  ce  moyen 
qui  efl  bon  en  lui-même  , ne  doit  pas 
être  employé  fans  quelques  réferves  par- 
ticulières. 

Pour  qu’on  ne  prévienne  pas  ce  que 
j’ai  à dire  dans  la  fuite  fur  cette  matière. 
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je  me  hâte  de  déclarer  que  , bien  loi fi 
d’être  oppofé  à l’exportation  des  grains* 
hors  du  Royaume , je  penfe , au  con-* 
traire,  qu’une  pareille  permifïîon  peur 
être  fouvenc  utile  & quelquefois  nécef-1 
faire*.  Mais  l’étude  de  l’hiftoire  des  ré-1 
volutions  qui  font  arrivées  fur  lés  grains  * 
m’ayant  fait  ccmno'frre  que  les  permifo 
fions  illimitées,  que  l’on  a accordées  pouf 
la  fortie  des  grains , ont  prefque  toujours 
été  fuivie  de  difettes,  j’ai  cherche  à 
en  approfondir  la  caufe  : rien  ne  fera 
plus  ailé  que  de  la  faire  appercevoir  : la 
voici. 

Toutes  les  fois  qu’on  s’eft  apperçrt 
que  le  Laboureur  ne  pouvoir  fatisfàire 
aux  charges  publiques  & à les  frais  d’ex-» 
ploication  , on  a permis  l’exportation  des 
grains  chez  l’étranger  ; alors  le  prix  enf 
a augmenté  : mais  pour  peu  que  le» 
récoltes  fuivantes  aient  éré  médiocres  * 
il  eft  fûrvenu  des  famines  ; pourquoi  ce  * 
hî  La  raifon  en  eft  fenfible.  Il  a été? 
défendu  de  faire  des  mâgafins  dans  1er 
Rojaunie.  Ainfi,  par  l’exportation*  les 
magafins  delà  France  fe  font  établis  hors 
du  Royaume  ; & la  France  s’eft  trouvé 
obligée  d’aller  acheter  fort  cher  thez 
l’étranger  fcs  propres  grains  qu’elle  leur 
«voit  vendus  à très- bas  prix.  Çes  faits 
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font  trop  généralement  connus  , pour  que 
je  fois  obligé  de  les  appuyer  de  preuves 
qui  aftùrément  ne  manqueroienr  pas.  On 
peut  donc  dire  que  ce  qui  eft  plufieurs 
fois  arrivé  , arrivera  encore.  Je  fuppo- 
& que  le  froment  eft  maintenant  abon- 
dant & à bas  prix;  fi  les  ehofes  fubfifi- 
tant  dans  l’état  où  elles  font,  on  yient 
à permettre  l’exportation , le  Royaume 
fe  vuidera  de  grains , & dès  que  les  ré* 
coites  deviendront  médiocres  , on  éprou? 
vera  une  difette.  Il  eft  donc,  dii’l-t  on, 
de  la  bonne  adminiftration  d’interdire 
pour  toujours  l'exportation  des  grains, 
je  fuis  bien  oppofé  à ce  fentimenr  ; 
mais  je  pente  qu’avant  de  faire  fortir 
les  grains , il  faut , au  lieu  d’empêcher 
qu’il  fe  forme  des  magafins  dans  le 
Royaume,  les  y autorifer,  & protéger 
ceux  qui  voudraient  les  établir.  Per- 
mettre la  fortie  des  grains , & en  même 
temps  interdire  les  magafins  intérieurs, 
n’eft-ce  pas  le  mettre  dans  le  cas  d’en 
manquer  abfolument  dans  la  circonf- 
tance  où  nos  terres  ne  fourniroient  pas 
une  pleine  récolte?  Je  dis  donc  qu’il 
faut  commencer  par  ne  point  interdire 
aux  Citoyens  un  privilège  qu’on  accorde 
aux  etrangers,  & qu’il  feroit  néceftaire 
df  fe  profprep  des  mag&fin$  dans  l’inté- 
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rieur  du  Royaume,  avant  de  permettre 
l’exportation.  Je  ne  crains  pas  qu’un  rat- 
ionnement aufîï  fimple  puifle  foufffir  au- 
cune contradiction , ni  que  perlbnne 
puifiê  être  fondé  à fbutenir  qu’il  eft  plus 
avantageux  d’avoir  ces  magafins  chez  l’é- 
tranger que  dans  le  fein  du  Royaume. 

Ces  magafins  de  l’intérieur  du  Royaume 
feront-ils  publics  ? Ils  pourroient  réuflîr 
dans  les  petits  Etats , qui  lé  régiflent: 
comme  une  famille  ; mais  j’oie  aflurer 
que  l’érabliflement  des  magafins  publics 
eft  impolïïble  dans  un  grand  Royaume, 
En  effet , quelle  immenfité  de  dépenfes 
pour  les  bâtiments,  pour  l’achat  des  grains, 
pour  leur  entretien  ! & outre  cela , quelle 
fource  de  fraudes  & de  déprédations  ! 

Chargera-t-on  une  Compagnie  de  faire 
ces  amas  de  grains?  Rien  n’eft  d’une  fi 
dangereufe  conlêquence , & fi  oppofe  à 
une  bonne  police.  La  régie  d’une  pareille 
Compagnie  exigera  de  grands  frais  j 
les  avances  feront  immenles  ; elles  occa» 
fîonneronr  de  gros  intérêts  j & comme 
l’objet  des  Entrepreneurs  fera  certaine- 
ment de  faire  fortune , ils  ne  manque- 
ront pas  de  prétextes  & de  moyens  pour 
faire  l’acquifition  des  grains  à vil  prix, 
ce  qui  ruinera  les  Laboureurs;  & de  rai- 
fons  pour  vendre  bien  cher  des  grains  de 
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mauvaife  qualité  , ce  qui  écrafera  & fou- 
lèvera  le  peuple;  en  un  mot,  c’eft  auto- 
rilér  le  monopole,  que  de  mettre  tous  les 
grains  dans  une  feule  main  : le  moyen  le 
plus  efficace  de  prévenir  ce  monopole, 
eft  d’établir  la  concurrence,  de  même 
que  le  moyen  d établir  la  concurrence 
eft  d’autorifer  tous  les  particuliers , fans 
exception,  à faire  des  magafins.  Mais 
pour  parvenir  à ce  but , il  faut  détruire 
des  Réglements  rendus  dans  les  années 
de  difette,  dont  on  a négligé  de  reftrein- 
dre  l’exécution  à ce  s temps  de  calamité, 
qui  mettent  des  Officiers  fubalcernes 
dans  le  cas  d en  faire  des  appplications 
arbitraires,  inconfïdérées,  & trcs-oppo- 
fées  au  bien  public. 

Quand  il  eft  arrivé  que  la  terre  a fourni 
d’abondantes  récoltes  pendant  plufieurs 
années  confécutives,  le  grain  étant  à vil 
prix , je  fuppofe  que  j’aie  confèrvé  le  mien 
pendant  ce  temps  avec  foins  & dépenfesi 
« en  fuite  une  récolte  fè  trouve  mau- 
vais, un  Juge  eft  autorife  à fàifîr  tous 
mes  grains  des  récoltes  de  plus  de  trois 
ans  : au-lieu  de  regarder  mes  greniers 
.comme  une  reffôurce  pour  l’Etat , & 
d applaudir  aux  foins  que  j’ai  pris  de  coiij- 
ferver  pour  les  temps  de  difette  une  den- 
t£e  qui  devenoir  inutile  par  fa  trop 
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grande  abondance,  je  ferai  traité  de  mo- 
nopoleur 'y  je  ferai  pourfuivi  & diffamé, 
& peut-être  ruiné. 

On  convient  qu’on  ne  peut  fubvenir 
aux  mauvaifes  récoltes  que  par  les  amas 
de  grains  qui  auront  été  faits  dans  les 
années  d’abondance.  Néanmoins  on  forme 
toutes  fortes  d’obftacles  à ces  amas  : un 
Gentilhomme  qui  aura  rempli  fes  gre- 
niers dans  une  année  d’abondance,  & 
où  les  grains  fo  vendent  à très  bas  prix, 
fera  mis  à la  taille,  par  la  raifon  que 
ces  grains  ne  proviennent  point  de  fes 
propres  récoltes  : le  Taxable  fora  au- 
gmenté à la  capitation  & traité  comme 
infaine,  pour  avoir  employé  fon  induf- 
trie  & une  partie  de  fon  bien  à confer* 
ver  des  grains  : il  fomble  que  le  privi- 
lége  de  faire  des  amas  de  grains  foit  ex- 
clu fivement  accordé  aux  Etrangers  à 
quelques  Marchands  qui,  n’achetant  que 
pour  revendre,  vont , pour  ainfl  dire,  au 
jour  la  journée. 

Les  Propriétaires  des  terres  & les  Fer- 
miers, à qui  il  n’eft  permis  que  de  con- 
forver  les  grains  de  leur  récolte  de  trois 
ans , font  communément  trop  bornés 
dans  leur  fortune  pour  ne  pas  s’empref 
for  à vendre  le  produit  de  leurs  terres 
prelqu’auffi-tôt  qu’ils  en  ont  fait  la  ré- 
colte 
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coite  y & il  eft  défendu  à un  Particulier 
qui  pourroit  employer  à cet  ulàge  dix , 
douze  ou  quinze  mille  livres,  d’acheter 
'des  grains  regardés  comme  de  rebut  quand 
ils  font  trop  abondants  dans  le  Royau- 
me, pour  les  conferver  avec  foin,  & être 
par-là  en  état  de  fubvenir  aux  befoins 
du  public  toutes  les  fois  que  les  récol- 
tes deviennent  mauvaifes  : où  fera  donc 
la  reflburce  du  public  dans  ces  temps  de 
difette  ? Dans  la.  vue  de  faire  fubfifter  le 
Cultivateur  , on  permet  la  fortie  des 
grains  ; l’Etranger  jouit  de  l’avantage  de 
pouvoir  en  faire  des  magafins , & d’une 
liberté  qu’on  interdit  aux  Régnicoles. 
Peut-on  rien  imaginer  de  plus  contraire 
à une  fâge  adminiftration?  C’eft  néan- 
moins ce  qui  refaite  de  plufieurs  Ordon- 
nances qui  font  Loi  dans  le  Royau- 
me ; elles  étoient  (ans  doute  nécefTaires 
dans  les  circonftances  où  on  les  a ren- 
dues, mais  leur  exécution  devoir  être  re£ 
freinte  aux  temps  de  calamité  qui  les 
" avoient  occafionnées. 

Comme  on  ne  peut  pas  s’élever  con- 
tre des  vérités  auiïi  frappantes , on  fe  ren- 
ferme à dire , qu’on  ne  fait  point  exécu- 
ter ces  Réglements  à la  rigueur,  lorfque 
les  récoltes  font  abondantes;  fi  cela  eft, 
c’eft  probablement  par^e  qu’on  ne  les  croit 
Tome  IL  V 
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pas  avantageux  ; & par  cette  même  rat- 
ion , il  eft  nécefïàire  de  les  anéantir , 
non-feulement  parce  qu’un  bon  Citoyen 
eft  toujours  porté  à refpeéter  les  Loi*  • 
établies,  mais  encore  parce  que,  com- 
me je  pourrois  en  citer  des  exemples, 
if  fe  trouve  des  Officiers  fubalternes  qui 
en  font  des  applications  inconfidérées , 
làns  qu’on  puilîe  les  en  blâmer;  parce 
que  leur  conduite,  quelque  contraire  au 
bien  public  qu’elle  feit,  le  trouve  auto- 
rifée  par  la  Loi. 

D’ailleurs  un  honnête  homme  craint 
toujours  de  donner  prife  à l’envie  qu’on 
pourroit  lui  porter.  Si  l’on  juge,  com- 
me je  le  penfe  , qu’il  eft  néceftaire  d’ex- 
citer les  Citoyens  à faire  des  magafins, 
il  faut  que  cet  honnête  homme  foir  au- 
torifé  par  une  Loi  à remplir  fes  greniers, 
à y employer  fes  deniers  ; il  faut  le  met- 
tre feus  la  protection  des  Loix',  à l’abri 
de  toutes  pourfuites  fufeitées  par  la  ja- 
loufie,  & hors  de  crainte  d’aucune  accu- 
fation  d’infamie  : lans  une  pareille  Loi , 
tout  étant  arbitraire  fer  cet  article , on 
aura  tout  à craindre  des  fyftêmes  parti- 
culiers. 

Je  puis  me  tromper  ; mais  il  me  parole 
évident  que  la  marche  naturelle  de  la  Po- 
lice pour  bien  régler  l’adminiftration  des 
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grains,  feroic,  i°,  de  permercre  un  com- 
merce de  grains  très-libre  dans  l’inférieur 
du  Royaume , afin  qu’une  partie  des  Ré- 
gnicoles  puiSïè,  fans  gêne,  Subvenir  aux 
befoins  des  autres  ; z° , Permettre  à tour 
Citoyen  de  Élire  des  magafins  & de  con- 
server des  grains  jufqu’aux  temps  de  di- 
^tte  j 3°  i Quand  on  fera  informé  que  les 
greniers  feront  remplis,  fi  les  récoltes 
continuent  à être  abondantes,  on  pourra, 
'.•**  Sans  crainte  d’afiàmer  le  Royaume,  en 
permettre  l’exportation,  non  pas  Singu- 
lièrement à quelques  Particuliers  privilé- 
giés; mais  indistinctement  à tout  le  mon- 
de, pour  ne  point  attribuer  à quelques 
perfennes  exclusivement  à toutes  autres, 
le  profit  qu’il  y auroit  à faire  fur  ces  ex- 
portations. 

t Si  l’on  apperçoît  que,  dans  les  années 
d abondance , on  a eu  tort  de  ne  pas 
restreindre  à certains  temps,  & à cer- 
taines circonstances,  la  défenfe  de  faire 
des  magafins,  il  feroit  à propos,  en  Sai- 
llant une  Loi  contraire,  d’éviter  de  tom- 
ber dans  un  écueil  tout  oppofe.  On  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  le  pauvre  & 

1 artifan  ; mais  ces  Sentiments  de  compafe 
fion  pour  les  malheureux  font  trop  bien 
inculques  dans  le  cœur  des  Magistrats, 
pour  que  je  doive  me  permettre  de  pro- 


Digitized  by  Google 


4^0  il  t M ! NT  S 

pofer  aucune  vue  fur  un  objet  très-im- 
portant, auquel  on  peut  pourvoir  fans 
faire  tort  à l’autre. 


Détail  de  différentes  mefures  de 
terreins  dont  fai  eu  occajion  de 
parler  dans  le  cours  de  cet  Ouvra - 
ge  y & leur  valeur. 

i . I_j  e petit  arpent  en  ufàge  aux  environs 
de  Paris  eft  de  i oo  perches  quarrées  : la 
perche  a 18  pieds-de-roi  de  longueur  : 
cet  arpent  contient  31400  pieds-de-roi 
de  fupejrficie. 

z.  L’arpent  moyen  en  ufàge  dans  l’Ifle 
de  France  eft  de  100  perches  quarrées  : la 
perche,  zo  pieds-de-roi  de  longueur:  il 
contient  40000  pieds-de-roi  de  fuper- 
ficie. 

3.  Le  t'rand  arpent  de  l’Ordonnance 
des  Eaux  & Forêts,  & qu’on  nomme  pour 
cette  raifon  mefure-de-roi , eft  de  106 
perches;  la  perche,  Z2  pieds-de-roi  de 
longueur  : il  contient  48400  pieds  quar- 
rcs  de  fuperficie. 

4.  L’Acre  y dans  une  partie  de  la  Nor- 
mandie, eft  de  160  perches  quarrées  : la 
perche,  21  pieds-de-roi  de  longueur;  ce 
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qui  fait  77440  pieds  quarrés  de  fuperficie. 

5.  Le  Journal  des  environs  de  Bor- 
deaux, qui  contient  888  toifes  quarrces, 
fe  divife  en  3 pougnerées  la  pougnerée 
en  72  e/cas: il  contient  10656  pieds-de- 
roi  quarrés,  ou  296  toifes  quarrces;  l’ef- 
cas  eft  de  12  pieds  2 pouces  en  tourfens, 
ce  qui  fait  158  pieds  quarrés. 

6.  Le  Journal  d’auprès  Saint-Dizier  en 
Champagne  , contient  80  perches  quar- 
rées;  la  perche,  22  pieds-de-roi  de  lon- 
gueur. 

7.  La  Septerée  de  Clermont-Ferrand 
contient  800  toifes  quarrces. 

Le  Journal  de  Lorraine  effc  de  250  toi- 
fes quarrces  ; la  toifè  eft  1 o pieds  de 
Lorraine , lefquelles  valent  8 pieds  9 pou- 
ces 10  lignes  de  roi. 


Fin  du  Tome,  fécond. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.  CH.  DESAINT, 
rue  Saint-Jacques. 
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Pour  le  fécond  Volume* 

1 ^ Age  42 , ligne  x\  : PI.  4,  life{  Fl.  V. 
Page  75  , lit».  i3:  fa  chambre  des  pauvres  men-< 
dianrs,  ajoute { la  chambre  p des  pauvre» 
mendiants. 

Page  82,  lig.  iS  : le  pôntis  , lif.  le  poutis. 
Page  209  > lig.  2/  : PI.  1*  lif.  PI.  VIH. 

Page  j xo,  lig.  20  : PI.  I , lif.  PI.  VIII, 

Page  377,  lig.  7 : PI.  I,  lif  PI.  VIII. 

Page  378  , lig.  16  : figure  6 , lif.  fi  g.  4. 
lig.  27  : figure  5 , lif  figure  3. 

379  > %-fl  : <îg*  + » lif  H-  *. 
lig.  16  :1a  figure  5 , /i/T la  figure  3. 
Prtg'e  383  j lig.  ï8  : Planche  II,  lif  Planche  IX, 
Page  370 , //g.  6 : PI.  II  , lif  PI.  IX. 

Page  391  , lig.  9 : PI.  II , lif.  PI.  IX. 

Page  394  , lig.  8 : Pl.  II  , lif  PL  IX. 

Page  356 , à la  cotte  de  la  page,  au  lieu  de  394, 
lif  396. 

%.  17-.Pl.  III,  lif  Pl.  X. 

Page  597,  lig.  5 : A levier,  ajoute 3;  fig.  r. 
Page  400 , /ig-.  17:  Y,  lif.  X. 

Page  40  3 , à la  cotte  de  la  page  , au  lieu  dâ 
40  , lif  40  > * 

Page  419,  lig.  28  : Planche  IV , lif.  Planche  XI. 
Page  418  , lig,  9 : dans  la  figure  7 , lif.  dan» 
la  figure  8. 
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